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AVERTISSEMENT» 

LO rsqu'on a fait 
imprimer le premier 
Tome de ces Contes , on 
n'en avoir pas traduit da- 
vantage i & avant que d'en 
donner d'autres, on vouloit 
tâter Le goût du Public. 
Après tous les Contes qui 
avoient déjà paru, on crai- 
gnoit d'en hafarder de nou- 
veaux , quoiqu'on n'igno- 
rât pas que ces fortes de Li- 
vres font toujours de débic 

quand ils font amufans ; mais 
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AVERTISSEMENT. 

lé'fuccçs qu'il à eu , a ."eac-. 
<dté le Traducteur à entrer 
prendre ce ttavaii dans fes 
momens de loifir > de force 
.que malgré- les occupation^ 
qu'il a d'ailleurs ,' nous ef- 
perbrts qu'il «içius fournira 
cous fes mois un Volunae 
4e fos rniHe & un four. 

Les Sçavans aupoierit tore 
4*e'lni^e|)Poclïer<î'avbÎT erii^ 
ployé Cqs heures perdues a 
de pures bagatelles , puifquë 
tes Contes fonr aulli utiles 
qu'agréables ï en etfet on y 
Bfiarqae exa&ement la Geo- 
graphie ; on y peint les 
Mceuïs & les Coutumes des 
îdiferens Pe'epks de l'Afie, 
jSi la itene 4'un Conté eft 
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A^r E R T I S* E M EN T. 

4&ez les Tar tares, par exera*-; 
|>le , xm fent qu'on y vit au- 
trement qu'à Bagdad , oir 
<ju'en Egypte. Les mets , les 
iîoifTons , les HabiUemens , 
tout caraderife les Nations 
dont on y parie. Outre ce- , 
là , toute U morale des Mu- 
fulmans y eft jëpandue. Ogt. 
y apprend une partie délem: 
Théologie > dé pias , le Tra- 
jéw5teur f a joins une infi- 
Àité dé remaf-cjoes curieu- 
ses* il appris routes les pré* 
cautions imaginât) Les pour 
àtftra lui pardonne Con amu- 
sement, & pour fafl ver , s'il 
fè f>eut , cet Ouvrage du] 
jn-épris de certains Lecteur* 
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Avertissement. 

fouffrir les fïâions les plus 
ingénieufes & à qui le plus 
agréable Livre ne ïçauroit 
plaire, fi le crédit de là vé- 
rité ne le rend recomman- 
dable. 

Ce n'eft donc point ici 
'un amas d'idées extravgan- 
tes , ce ne font pas des moeurs 
faites à plaifir. Si l'imagina- 
tion de Deirvis Moclez a 
produit les incidens de Tes 
Contes, fon Jugement leur 
a prêté de la vrai-femblance 
& les a liés à des images 
qui reprefentent des choies 
réelles , & à des ufages çonf- 
tans. Enfin, on peut regar- 
der les mille & un Jour 
comme les Relations dey 
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Avertissement. 
Voyageurs s c'eft - à - dire , 
comme un Ouvrage rempli 
d'obfervations véritables & 
dignes de la curioficé du 
Public. 
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MILLE E^ UN JOUR. 

CONTES P ERS ANS. 

JOURXXXVII. 

OulÔufîj après ce 
qu'il venoit d'enten- 
dre y ne pouvoit pliw 
douter qu'il ne fût 
avec la fille de Boy rue. Belle DU 
lara , s éeria-t'il , tranfporté d'a- 
mour- & de joye, quel heureux 
changement ! par quel bizarre 
enchaînement d'avanturesjfuis- 
je parvenu au comble de mes. 
fouhaits ? quoi , c*eft vous qu'on 
m'a fait épouferfvous dont l'i- 
mage charraanteeftgravée dans 
Tom. IL A 



f Les mille &un Jour. 
mon- cœur 1 vousrque je crtyoîs -•* 
»è revoir jamais J Ah J m&î*rin- (• 
cefle,fi vous avez en effet;plaini: ■ 
le fils d'Abdallah , fi ma difgra* * 
ce vous a coûté des pleurs , par- 
tagez en ce moment la douceur 
4és trai4>(kîs que moahônheùr: 
m'infpire. Qui m'eût dit y quand 
le Roi deslfceraïtes me bàniiic 
de fa Cour , que le Ciel ne me . 
faifoit éprouver ce malheurque 
pour 'me rendre le plus heureux 
4es„ hommes, " *• 

. Dilara n'étoit pas infenfîble 
aux tendres mouvemens que 
Gouloufelaiflbk eclatex.Ilspaf- 
jferenttQtïs deux la nuit à fe té~ 
moignermucuelkmenc le plai- 
fir qu'ils a voient, de fe rencon- 
trer j &. ils s'en. donnoient enco- 
re des^flucanc^s , lorsqu'un E(+ 
çlave deMouKaffen vint frapper 
^fle^rudemenf à Uportede leur 
chambre v en criant de toute Ç% t 
force ;, Holfcho J Seigneur Hulr 




Contes Perfans. . $ 
la , prenez,s'il vous plaît , la pei- 
ne de vous lever: il eftjour. Le 
filsd'Abdallah ne réponditpoint 
à la voix de l'Efclave , & conti- 
nua d'entretenir la fille de Boy- 
rue, Mais il fentit évanouir fa 
joye > une triftefle mortelle fuc- 
céda tout àcoup aux doux tranf? 
ports qui l'agitoient 5 Ma Reine, 
dit-il , l'ai- je bien entendu? on 
veut déjà nous féparer. Mouzaf. 
fer impatient de vous voir ren* 
trer dans fa famille , compte les 
xnomens du divorce qui vous en 
a fait forcir j & fon fils juftement 
jaloux de mon bonheur n'en 
peut fouffrir la durée 5 le jour 
même,d'accord avec mes enne* 
mis ^(embie avoir précipité fon 
retour. A pçine ,helas! vous ai-» 
je retrouvecqu'il faut vous per- 
dre encore malgré les nœuds > 
qui nous lien t , car j'ai promis» 
j'ai juré de vous répudier. Et 
you5 pourrez , interrompit U 
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4 Les mille & un Jour. 
Dame , garder cet affreux feiv 
ment ? Sçaviez-vous lôrfque 
vous l'avez fait que c'étoit à moi 
que vous promettiez die renon- 
cer? vous n'êtes point obligé de 
tenir une promeffe téméraire , 
& quand vous le feriez > Di- 
lara ne vaut-elle pas bien un 
parjure? Ahl Côuloufe , ajouta- 
t elle en pleurant , vous ne m'ai* 
mez point , fi vous êtes capable 
de balancer entre ma poffeffion 
& le vain honneur de tenir une 
parole qui choque l'amour & la 
raifon. Mais , Madame , reprit- 
il, efcce qu'il dépend de moi de 
vous conterver à ma tend relie > 
Quand même je violerais mon 
ferment , croyez-vous qu'un E- 
tranger fans appui , fans biens , 
puifleréfifter au crédit de Mour 
zaffer ? Oui , repartit la fille de 
Boy rue, vous le pouvez > mépri- 
fezfes menaces $ rejettez fes of- 
fres : ; ièslloix font pour vous* 


Contes Perfâni. 5 
Si vous avez de la fermeté , vous 
rendrez inutiles tous les efforts 
qu'on feça pour nous défunin 
Hébien , ma Prinseffe , dit-il j 
emporté par fa paffion , vous fe- 
rez fatisfaite. Mon ferment en 
effet efk terne raire,& je fensbien 
quejef ne puis le garder fans qu'il 
m'en coûte le repos de ma vie. 
C'en eft fait, je ne vous répudie- 
rai point , puifque je puis m'en 
défendre.C'eft la réfolution que 
je prens. Je défie Mouzaffer & 
toute la terre enfemble de m'en 
détourner. 

Tandis qu'il afluroit fa fem- 
me , & qu'il fe promettoit à lui- 
même de demeurer ferme dans 
cedeflein,Taher a qui la nuit, 
a voit paru beaucoup plus lon- 
gue qu'à eux , vint auffi frapper 
à la porte de leur chambre. Al- 
lons donc, Huila , s'écria-t'il, le 
jour s'ayance* Oh vous a déjà; 
averti de vous lever , vous vous 

A iij 


4 Les mille &un 'jour. 
faites bien prefler j il y a long- 
tems que nous vous attendons 
pour vous remercier , & vous 
compter la fomme promife.Ha- 
bille z vous promptement, que 
nous terminions cette affaire* le 
Lieutenant du Cady fera ici 
dans un moment. Couloufe fe 
leva auffi-tjot , fe revêtit de fes 
habitSj&ouvrit la porte à Taher 
qui le fit conduire au bain, &: fer- 
vir par un Efclave grec» Lorf~ 
que le fils d'Abdallah fut forti 
au bain , TEfclave lui donna de 
beau linge & une robbe très*, 
propre > & le mena enfuite dans 
une falle où étoit Mouzaffer 
avec fon fils & Danifchemend. 
Ilsfaluerent le.Hulla qui leur fie 
une profonde révérence. Us 
l'obligèrent de s'afleoir auprès 
d'eux aune table>& on leur fer* 
vit entre autres mets des pota<* 
ges (a) de jus de mouton- 

(a) Afchc fifethé y guipa. 


Contèi Perfam. y 

9) Après le repas r Danrfcheraend 
t>rit Coiiloafe en particulier , fie 
lui présentant cinquante fa- 
quins d'or avec un turban ma- 
gnifique plié dans un paquet* 
Tiens jëuneJromme, lui dit-il I, 
voilà ce jque le Seiguieor JvSoU- 
*affer te donne > ifte remercie 
du plaifif que tu lu} as fait , & il 
te prie de ne pas demeurer plus 
Jong-tçois À :§amar£ande. Ré- 
pudie jdanc ta femme ^ fors de 
cette Ville + &: *& quelqu'un te 
demande: As-tu vu le Cha- 
meau ? ( a)- disque non. - 



JOUR XXXVIII. 

E Nayb(£)s*imaeinoic que 
le Huila pénétre des bon- 

(*) Façon de parler des Orientaux,poax dU 
re , garde-le fècret 
(b.) Lieutenant dfcCady 
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8 Les mille & un Jour. 
tés deMouzaffer allait fe répan- 
dre en difcours pleins de recoij- 
noiflance> &il fut fort furpris 
de fa réponfe. Je croyois,répon«- 
<lit Couloufe en jettant loin de 
lui le paquet & les fequins, que 
la Juftice,la bonne for & la Re- 
ligion regnoienti. Samarcande^ 
fur-tout depuis qu'Ufbec-Can 
eft parvenu à la Couronne de 
Tartarie: mais je m'apperçois 
que je me fuis trompé, ou plû*- 
tôt qu'on trompe, le Roi. Il ne 
fçaic pas que dans la ville même 
où il fait ion féjour*, on veut ty^ 
rannifer les Etrangers. Quoi 
donc j'arrive à Samarcafcde % uû 
Marchand s'adreflè à moi , 
m'invite à dîner chez lui, meca- 
refle , me fait époufer une Da- 
me fui vant les Loix > je rri'enga* 
;e de la meilleure foi du mon- 
[e , & lorfque je fuis engagé,oh 
prétend que je répudié ma fem- 
me! Ceflez, Seigneur Nayb> 


Contes Pet/ans. } 

ceflez de me propoferune aftio» 
Ç\ indigne d'un honnêtehomme^ 
où bien je mettrai de la terre(4) 
fur ma tête > j'irai me jetter aux 
pieds d'Ufbec-Can & nous ver* 
rons ce qu'il ordonnera. 

Le Lieutenant du Cady > à 
ces paroles , tira MouzafFer à 
part & lui dit : Vous avez vou- 
lu prendre cet Etranger pour 
Huila > vous ne pouviez faire un 
plus mauvais choix* Il refuie de 
répudier fa femme j mais je vois 
bien que c'eftun homme qui ne 
fçait où donner de la tête» & qui 
v ou droit vous obliger à lui faire 
quejque prefent considérable* 
Ho ! s'il ne tient qu'à cela , die 
MouzafFer , il fera bientôt con- 
tent. Offrez lui cent fequins 
d'or,&qu'il forte de la ville avec 

(*jQiundlesOliejDtaux veulent donner de* 
marque» publiques d'une extrême douleur, ils 
fe revêtent d'un fac êc fc couvrent la tête de 
terre & de cendre» 


i o Les mille & un Jour. 
toute la diligence & tout le fe* 
jcret que j exige de lui. Non * 
non , Seigneur MouzafSer , s'é- 
cria Couloufe en l'entendant 
parler ainfi ! vous avez beau dou- 
bler la fomme , vous me donne* 
riez dix mille fequins , vous y 
ajouteriez même inutilement 
les plus riches étoffes de vos ma- 
;auns $ je ne romprai point un fi 
faint engagement. Jeune hom- 
me, lui die alors Danifchemend* 
vous ne prenez pas le bon parti 
dans cette affaire > je vous con~ 
feille d'accepter les cent fequins 
d'or , & de répudier votre fem*- 
me fans différer: car fi vous nous 
réduifiezàlaneceffitéde rendre 
cette avanture publique , vous 
vous en repentirez fur ma paro- 
le. Vos menaces,repliqita le fils 
d'Abdallah > ne m'épouvantenc 
point. Vous ne fça&riez m'obli- 
ger à détruire une union que 
protègent les Loix. Ah l c'en eflr 


Contes PerfanS* 1 1 
trop, interrompit en cet endroit 
l'impétueux Taher , qui avoiç 
eu bien de la peine à fe contrain- 
dre & à fe taire jufques-là. Me- 
nons ce miferable chez le Cady 
&lefaifons traiter comme il le 
mérite. Nous allons voir s'il eft 
permis d'abufer d'honnêtes gens 
par de vaines promefles. Danif- 
chemendfic MouzafFer effaye- 
rent encore de perfuader au 
HuLlaquil devoit de bonne grâ- 
ce faire ce qu'ils fouhaitoient s 
mais n'en pouvant venir à bout , 
ils le menèrent devant le Ca- 
dy. 

Ils informèrent ce Juge de 
tout ce qui s'étoit pafTé , 8c fur 
leur rapport le Cady regardant 
Couloure, lui parla dans ces 
termes ; Jeune Etranger, que 
perfonne ne connoit dans cettp 
ville , & quT vivois dans une 
Mofquée des aumônes que nos 
Minilires te donnoient chaque 


1 1 Le s thille & unjçur. 
jour , as-tu perdu le jugement 
jufqu'à t'imaginer que tu dé~ 
meure ras tranquille poflefleur 
d'uneDame qui a été l'époufe de 
Taher? Le fils du plus riche 
marchand de Samarcande ver*- 
roit une femme qu'il aime & 
qu'il veut reprendre $ entre les 
bras d'un malheureux, dont une 
naiflance baffe eft peut-être le 
inoindre défaut/ Rentre en toi* 
même & te rends juftice.Tu n'es 
pas d'une condition égale à celle 
de ta femme > & quand tu ferois 
d'un rang au deffus même de ce- 
lui de Taher, il fuffit que tune 
fois pas en état de faire la dêpen- 
fe qui convient aune honnête 
famille * pour que je ne te per- 
mette pas de vivre avec ta fem- 
me. Renonce donc à la folle ef* 
perance que tu as conçue & qui 
t'a fait violer, un ferment* ac- 
cepte l'offre du. Seigneur Mou- 
zafFer > répudie ta femme & t'en 
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retourne à ta patrie 5 ou bien Ci 
tu t'obftines a n'y vouloir pas 
confentir , prépare -toi à rece- 
voir tout-à-1'heure cent coups 
de bâton. 

Le difeours duCady , bien que 
prononcé d'un ton de Juge , 
n'eut pas le .pouvoir d'ébranler 
la fermeté du fils d'Abdallah , 
qui reçut les cent coups de bâ- 
tfop d'un air froid & fans fe dd» 
mentir. En voilà aflez pour au- 
jourd'hui , dit le Cady 5 demain 
nous doublerons la dofe, & fi 
elle n'eft pas allez forte pour le 
guérir de fon opiniâtreté , nous 
aurons recours à des remèdes 
plus violens : qu'il pafle encore 
cette nuit avec fa femme. J'ef- 
père que nous le revérrons de- 
main plus raifonnable. Taher 
aurait fort fôuhaité,que fan$ at- 
tendre au jour fui vant , on eût 
continué de frapper le HuHa * 
& il ne tint pas à lui que cela ne 
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14 Les mille & un Jour. 
fût i mais le Cady ne le voulut 
as: de forte que Mouzaffer & 
on fils s'en retournèrent chez 
eux avec Couloufe , qui tout 
meurtri qu'il étoit des coups 
qu'il avoit reçus , ne lai (la pas de 
regarder comme un doux leni-r 
tira fes maux > la liberté qu'on 
lui donnoitde revoir Dilara. 

\ *■ 

/ 

JOUR XXXIX. 

MOuzafïjer eflayadeper- 
fuader par la douceur le 
his d'Abdallah. Il lui fît de nou- 
velles promefles } il lui offrit juf- 
qu'à trois cens fequins d'or, s'il 
vouloit fur le champ répudier la 
fille de Boy rue: &penaant qu'il 
n'épargnoit rien pour gagner 
fon efprit , Taher entra dans 
l'appartement de la Dame. 
Elle étoit dans une agitation 


r< 


Contes Perf ans. 15 
qu'on ne peut exprimer. Impa- 
tiente d'apprendre cequis'étoifr 
paflé chez le Cady , elle atten~ 
doit Couloufe avec toute Tin- 
quiétude qu'on peut fentir. 
Quçiqu'aflurce de fon amour , 
elle apprehendokque fa fermer 
té ne le fût démentie , & elle ne 
ut s'empêcher de le croire , 
orfqu'elle vit paroîcre fon pre- 
mier mari. Elle frémit à fa vue > 
dans la penfée qu'il venoit lui 
annoncer cette nouvelle affrète 
fe. Son vifage fe couvrit d'une 

{>âleur morcelle , & peu s'en fa- 
ut qu'elle ne tombât évanouie, 
Taher fe laifla tromper à ces 
marques de douleur. Il s'imagi* 
na que quelqu'un avoit déjà die 
à la Dame que le Huila refufoiç 
de la répudier , & que ce refus 
^toitlaçaufe de cçtte profonde 
affliftiondonç elle paroiflbit fai- 
lle. Madame , lui dit il , ne vous 
^batqdonnej point à votre tri£ 


i 6 Les mille & m lotir. 

telle. Il n'eft pas encore cems de 
vous défefperer. Le miiecable 
que j'ai choifi pour Huila , ne! 
veut pas à la vérité vous çeder à 
mon amours mais que cela ne 
vous chagrine point. Il a dç j£ 
reçu cent coups de bâton > & de- 
main il en aura bien davantage, 
s'il s'obftine à ne pas faire les 
chofesdont il eft convenu avec 
leNayb. LeÇady même eft dans 
la'réfolution de lui faire éprou^ 
ver les derniers fupplices. Con- 
folez-'vous donc , ma Sultane , 
Vous n'avez plus que cette nuit 
à palier avec le Huila j dès de* 
main je redeviendrai votre é- 
poux. Je viens vous en aflûrer 
moi-même & vous exhorter à 
prendre patience > car je ne dou- 
te pas que la néceffité de fouf- 
frir ce gueux- là, ne foitpour 
Vous une grande mortification. 
Oiii , Seigneur, interrompit Di- 
lara , je vous avoue que le Hui- 
la 


Contes Perfans. iy 
là fait toute ma peine. Le repos 
de ma vie dépend de lui. H et as! 
je crains que cette affaire ne 
tourne pas au. gré de mes defîrs. 
Pardonnez moi , ma Reine , re- 
prit-il avec précipitation, cal- 
mez une inquiétude ii obligean- 
te pour Taher. Vous pouvez 
vous flatter que demain notre 
union fera rétablie. En achevant 
ces paroles,il fortit de l'apparte- 
ment de la Dame , & Couloufe 
y entra un moment après. 

Si-tôt qu elle apperçut le fils 
d'Abdallah , elle pafla de la 
douleur à la joye : Ah 1 cher 
Epoux , s'écria- t'elle en lui ten- 
dant les bras , venez recevoir le 
prix de votre confiance. Eft-il 
poffible Que vous ayiez mieux 
aimé fouffrir uh indigne traite- 
ment , que de renoncer à Dila- 
ra? Taher lui-même m'a conté 
tout ce qui vous eft arrivé chez 
le Cady , & fi je fuis charmée dé 

Tome IL B 
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votre fermeté ,. je retfens auflf 
très- vivement la barbarie qu'on 
a exercée fur vous. Je ne puis 
même , fans effroi , penfer aux 
nouveaux tôurmens qui vous 
menacent. Madame, répondit 
Couloufe , quels que puiffent 
être les maux qu'on me prépa- 
re, ma confiance n'en fera point 
ébranlée 5 ils ne produiront pas- 
plus d'effet que les promettes 
que Mouzaffer vient de me fai- 
re 5 on ne peut me féduireni m'é- 
toouvanter. J'ignore ce que l'ar- 
bitre de nos deftinées a ordon- 
né de mon fort s j'ignores'il veut 
que je meure ou que je vive pour 
Vous , mais du moins je fçai bien 
qu'il ne fçauroit être écrit dans 
leCiel(*jque je vous répudierai. 

. (a) Les Perfâns croyent <fic tout ce gui doit 
arriver jufiju'à la fin du monde > cfl: écrie fur une 
table de lumière appellëe Leub , avec une pfa* 
jnc de feu appelléc Calam-aZer y & récriture 
qui eft deflus (e nomme Caza ou Cadar, c*c(U 
à- dire la prédclKnation inévitable* 
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-Non, reprit la fille cfe ïfoy* 
*uc , le Ciel ne nous a pas joints 
l'un & l'autre dune manière û 
merveilleuse, pour nous fépa-» 
rer prefque auffi-tôt. Je ne puis 
croire qu'il vous laifle périr lit 
je {ens qull m'infpire un moyen 
détromper nos ennemis. Avez* 
vous dit au Cad y , ajoûta-t'elle y 
que voui avezéré]?avor|du Roi 
des Keraïtes*Non,repartit Cou- 
loufe , carie Juge m'a dlakoï^ 
fermé la bouche > en me djfaat 
qu'il ne permettra jamais que je 
*ou* poflede, puifqys je fuis fans 
bien .5 quand j'aurois d'ailleurs 
de la naifl&nœ. Celaécanç , dit- 
elle , fuivez èxa£&meût ie conr 
feii que je «vais vous donner. De» 
main lorsque vous ferez devant 
kGady , ne jfianqtie£ pas de di-r 
seque vou^ctesfil^eMaiTiovidî 
C eft um Mir chaofid de Cogfende 
q& a des rtcheftes imntonfes; 
.Vous n'avez qu'à fbutemr. qu* 

-fi lj 
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c'eft vôtre père. Avaacez nié- 
me hardiment que vous, en re* 
cevrçz bieo-tôt des nouvelles* 
qui feront connoître à tout le 
monde que vous ne dites rien 
qui ne ioit très- véritable. fc 
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* • • * 

COuioufe promit à DHara 
d'employer ce menfonge 
pour éviter , s'il étoit poffible les 
maux qu'on lui préparons & 
i'efperance qu'ils conçurent 
tous deux que par ce moyen ils 
oblige rôient le Cady à les laifler 
vivre enfemUe > les rendit plus 
tranquilles; lis cédèrent infenfî- 
blement l ? u&; & l'autre à lëuir 
penchant , & détournant Ipur 
penfée des pemes de l'avenir , 
ils s'abandonnèrent au plarfir 
préfent. , 
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Ils payèrent le refte de la jour- 
née & toute la nuit comme deux 
époux charmés, de leur fort s 
maisauffi-tôt qu'il fut jour, on 
vint troubler leur joye. Les 
gens du Cady conduits par Ta- 
her /arrivèrent à la porte de la 
chambre. Ils frappèrent rude* 
ment en criantr debout, debout, 
Seigneur Huila ! il eft tems de 
paroître devant le Juge -.levez- 
tous. Le fils d'Abdallah pouffa 
un profond foupir à ces paroles, 
& la femme fe prit à pleurer. 
Infortuné Couloufe , dit-elle > 
que tan Epoufe te coûte cher t 
Ma Princeflfc, répondit-il , de. 
grâce, efluyez: vos larmes, elles 
me percent le cœur 5 ne nous lu 
vrons point au défefpoir , rani- 
mons plutôt notre, efperancei 
attendons .tout, du Ciel , je me ; 
flatœ qu'il vaudra bien me fé- 
courir ykitns même déjà un ef- 
fet de JUl bonté ,; mon courage 
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redouble y & il n'eft point de pé- 
ril qui puiffe nie faire trembler*. 
En parlant de cette forte , il 
s'habilla , ouvrit ta porte , &fui* 
vit les gens du Cady qui le mt~ 
nereatàleur maître* Mouzaffer 
& ion fils les accompagnoïent Se 
paroiffoient pleins d'inquiétude. 
D'abord que le Juge apperçut 
Couloufe: HéWen, Huila, lui 
dit-il , dans quelle difpofition es- 
tu aujourd'hui ? N'es-tu pas plus 
£age qtfhier * faudra-fil te don- 
ner de nouveaux coups de bsU 
ton pour te faire répudier - ta 
femme? je ne le croîs pas: tij: 
auras fans doute , fait des réfle- 
xions (alutaïres, & penfé qu'un! 
homme de rien commetoi > ne 
doit point sobftincr à vouloir 
confervea? une femme !fjui: net 

peut être a lui, Monfeigneur , 
dit Couloufe , puiffe la vie d'oev 
Juge tel que vous ^ durer plu** 
fieurs £édes,maisjeneiuisp&& 
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tm homme de rien. Ma naiffan- 
ce n'eft point obfcure , comme 
vous vous l'imaginez : & puis- 
qu'il faut enfin que je me fafle 
connoître > fçachez que je me 
nomme Rucneddin , & que je 
fuis fils unique d'un Marchand 
de Cogende appelle Maffaoud. 
Mon père eft encore plus riche 
que MouzafFer $ & s'il fçavoit 
l'état où je me trouve , il m'en- 
voyeroit bien-tôt tant de Cha- 
meaux chargés d'or , que toutes 
les femmes de Samarcande en- 
vieroienc le bonheur de celle 
que j'ai époufée.Quoi doncîpar- 
ce que clés voleurs m'ont volé 
& dépouillé auprès de cette vil- 
le , & que je me fuis retiré dans 
une Mofquée , pour fublifter , 
vous concluez de - là que je ne 
fuis xju'un homme de rien ! Ho, 
je vous ferai bien voir que vous 
vous trompez. Je vais inceflam- 
mène écrire à mon père, Ôçii 
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n'aura pas plutôt reçu de mes 
nouvelles , qu'il me fera tenir 
en cette ville des richefles infi- 
nies. 

Dès que Couipufe eut ache- 
vé ces paroles , le Gady lui dit * 
Vous êtes fils unique dun riche 
Marchand de Cogende , & ce 
n'eft que par Paccidentqùê vous 
venez de raconter que vous êtes 
dans la mifere ? Aflurément, ré* 
pondit le fils d'Abdallah. Vous 
voyez bien, Monfeigneur, que 
je ne fuis pas un miférabe élevé 
dans la pouffiere. Hé pourquoi 
jeune homme , reprit le Juge , 
n'avez - vous pas déclaré cela, 
hier ? je ne vous aurais pas fait 
maltraiter. Seigneur , ajoûta- 
t'il en fe tournant vers Mouzaf- 
fer , ce que dit le Huila change 
la thefe j étant fils unique d'un 
gros Marchand ,, les Loix ne 
permettent pas qu'on ie force 4 
répudier fa femmes Bon ! Se*? 

gnei»r 


Contes Perfant. %$ 
teur Gady, interrompit Ta- 
ier , eft-ce que vous ajoutez foi 
à cet impofteur ? II fe dit fils de 
M aflaoud , pour éviter les coups 
de bâton & gagner du tems. Je 
n'y fçaurojs que faire, dit le Ju- 
ges ioit qu'il mente, foit qu'il 
<Jife la vérité, il m'eft défendu 
de gifler outre 5 tout ce que je 
puis ordonner de plus favorable 

four vous, ceftaenjoindre.au 
iulia de prouver ce qu'il avan- 
ce. Nous n'en demandons pas 
davantage, dit alors Mouzaffer. 
' Je veu* bien même .qu'à me^ 
dépens on râyoye,qa Exprès à 
Çogende j je connqis Mailaoud; 
pour ravoir" vu ici quelquefois*, 
je fçai bien que c'eft un Mar- 
chand très-ricjije * fi lç Hujla eft. 
effe&i vement fon fils , nous lui 
abandonnons Dilara. Oui , dit 
Taher 3 mais eh attendant le re- 
cour du Courrier, il feroit à pro- 
pos , ce me femble , de faire vi- 
Tome II. G 
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vre r le0^p&ux féparémeHt. CeU 
eft concrète* règles , réunit le 
Cady, là femme doit demeurer 
avec (on mari : on ,ne fçauroit 
h: lai enlever fans commettre 
une violence • condamnée pa# 
les Loix.En vcrye^dbnoun hom* 
me à Cogende qui <ri'eft qu'à fept? 
journées d'ici; < pans quinze 
jourg nous fçavi rons ce que nôu$ 
devons oenierdu &idhi,S'ii eft 
fi 1s de ^ M afiaôtfd •,< il ne répudiera 
pas;la Dame; mais je jure par \$ 
Pierrer noire du facréjTemple de 
l&Mequç, & par le faintBofquet 
de Medïae,;dii;eft le Torrfbeaâ 
diiVttàjpMië, qites'itipGOs Éram-i 



minfera lo course f r vie, 
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JOUR XLL 

CEt te affaire ainfi décidée 
par le Cady , les parties fe 
retirèrent. Mouzafîer & fou fils 
firent partir pour Cogende un 
de leurs domeftiques , avec or-? 
dre désinformer parfaitement 
de ce qu'ils vouloient favoir & 
de faire toute la diligence poflï- 
ble. Pour Couloufe , il alla 
promptement rendre compte à 
fa Dame de tout ce qui s'écdit 
pa fléchez le Juge. Elle en eut 
beaucoup de joye : Ah. \ cher 
époux , dit-eUe y tout va bien* 
Nous ne devons plus rien appt é+ 
hender. Avant que le Courrier 
foit revenu de Cogende , avant 
même qu'il y foit arrivé, nous 
prendrons tous, deux la fuite* 
nous fouirons une nuit de Sa* 

eu 
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marcande , nous nous rendrons 
à Bocara le plutôt qu'il nous fe~ 
ra poffible , & nous y vivrons de 
ma dot dans un repos que nos 
ennemis ne pourront troubler. 
Couloufe approuva la pen- 
fée deDilara. Ils réfolurent defe 
fauver > mais comme fis étoienc 
trop obfervés dans la maifonou 
ils tlemeuroient , pour pouvoir 
impunément exécuter leur def- 
fcin , ils jugerent-qu'ils de voient 
aller loger ailleurs > qu'il faloit 
le déclarer à MouzafFer , & que 
s'il s'y oppofoit , ils en demande- 
roient ta permiflion au Cadyy 
Cela étant arrêté entre eux , le 
fils d'Abdallah alla trouver fur 
le champ MouzafFer & ion fils. 
Il leur dit que dès ce jour- là il 
voulok changer de demeure } 
qu'il prétendoit , puifque les 
Loix le rendoient maître de fa 
femme, difpofer d'elle à fon gré, 
& la mener où il lui plairoic. 
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Mouzâffer & fon fils ne manr 
querent pas de s'y oppofer* Ta* 
ner fur tout procéda qu'il ne 
confentiroit pas que Dilara for - 
tic de chez lui. Couloufe de fon 
côté n'en démordit point , de 
forte qu'il falut encore avoir re- 
cours au Cady. 

Ce Juge informé du fujet qui 
les ramenoit devant lui,deman- 
da auHulla pourquoi il avoit en- 
vie de quitter la maifon de Mou- 
zafFer. Monfeigneur, lui répon- 
dit le fils d'Abdallah , j'ai oui di- 
xe,fouvent à Maflaoud mon pè- 
re que lors qu'on demeure avec 
fes ennemis, il faut s'en féparer 
le plutôt qu'il eft poffible : ainft 
je voudrois aller vivre ailleurs 
en attendant des nouvelles de 
Cogende. Ma femme le fou hai- 
te autant que moi. Ah le men- 
teur, s'écria Taher en cet en- 
droit ! Dilara gémit , Dilara eft 
dans les pleurs depuis que ce rçû- 

C iij 
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ferable eft fon mari , & il a l'im- 
pudence de dire qu'elle s'en- 
tiuye chez moi ! Oui , je l'ai die » 
reprit Couloufe , &~je le dis en- 
core s ma femme m'aime & ne 
défire rien avec plus d'ardeur 
que de s'éloigner ae yotiSé Si ce- 
la n'eft pas vrai , fi elle a d'au- 
tres fentimens , je fuis prêt à la 
répudier tout a l'heure. Sei- 
gneur Cady , dit alors Taher ^ 
vous l'entendez, je le prends- 
au mot : ordonnez que Dilara 
vienne ici , & qu'elle s'explique 
là deflus. J'y confens , dk le Ju- 
ge: Allez Nayb , ajoûta-t-il ctt? 
le tournant vers Danifchemend 
qui étoit préfênt -, tranfpotez- 
vous chefc Mouzaffer , & dites à 
Dilaira que je veux lui parler : 
amenez-là ici dans un moment, 
nous verrons bien - tôt datts 
quelle difpofition elle eft 5 & je 
déclare que fi elle dément le 
Huila 5 elle fera répudiée fur le: 
champ. 


. Cûntes Perfons. Vjl 
* Le Nayb s'àcquitça de fa cot#r 
miffion avec .beaucQup de. diiii- 
gence, il amena la dame çh^p 
te. Juge $ qui pe la vifipa's ft-ffo 
paroître , qu'il !ùi.deutônda fi el- 
le fou hai toit 4e fo«ir de chez 
Mousaff^f *-;#*(* ellel M -plus 
d'inclination, pour, le Huila, que 
pour (on premier mari. Tahèjr 
ne doutait poin* qu'elle» ne pror 
nonçat enia faveur 5:& cédant à 
an paouvepie^ç de: jt>ye dofct.il 
ne fpE pasnuîjxe^ilpiit ta pa- 
role a vant quelle çépoodk: Pat* 
lez » Madame > dit-il > vous n'a-» 
veztqua déclatferv vos. véritables 
fentimens, & vpus fereg des au? 
joûrdfaiii délivrée \ de; ce que 
yous l*aïflez. Patfqtfon me don* 
né cette affurance , dit la fille 
de Boyruç , je vais ne vous rien 
déguifer. Mon fécond mari > le 
fil ^ de Màffaoud a touçema ten- 
drefle y &,jp fuppUe très - hûm-r 

tyejuent; WSeigneiir Gady d'or* 
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donner qu'il nous fera permis de 
loger ailleurs que chez Mouzaf- 
fen Ho > ho ! dit alors le Juge , 
*ii s'adréflant au premier mari , 
tous voyez que le Huila n'a rien 
avancé témérairement, il étoit 
bien fur de forfait. Ah la traî- 
trèfle ! s'écria Ta h er;toucétour* 
di de l'aveu fifleère de ht Dàmej 
comment a-t-elle pu fe laifler fé* 
duire depuis hier ? J'en fuis fâ- 
ché pour l'amour de vous , re- 
prit leCady, car je ne puis me 
difpenfer de leur permettre 
d'aller loger ou il leur plaira* 
Vous laiflerezj donc triompher 
cet Etranger , lui dit Taher * 
Stfans fà voir s'il teft véritable* 
ment fils de Maflaoud , vous 
foufFrirëz qu'il poflede tranquil- 
lement Dilara? Non, répondit 
le Juge , s'il n'eflpas en effet ce 
qu'il dit, fi c eft un miférable , 
je le ferai mourir pour nous 
avoir trompés. Et feus vous 
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imaginez , répliqua le fils de 
2Vf ouzafFer , que s'il a fujet de 
craindre le châtiment donc vous 
le menacez, il fera aflezTot pour 
attendre en cette ville que nous 
ayïons reçu des nouvelles deCo* 
gehde? quelle erreur] perfua- 
dez-vous plutôt qu'il adefièin 
de fortir de Samarcande , 8t 
qu'il engagera peut-être la Da- 
me à le luivre 5 mais que dis- je % 
peut-être? leur complot eft dé- 
jà fait, & ils ne veulent {ans dou- 
te changer de demeure,que pour 
pouvoir plus aifément exécuter 
leur réfoiution. Cela n'eft pas 
impoffible , repartit le Cad y $ 
mais j'y mettrai ordre. En quel- 
que endroit de la ville qu'ils 
prennent un logement , je me 
charge de les faire obferver par 
une garde nombreufe & vigi- 
lante qui m'en rendra bon corn-? 
pte. ^ 

Couloufe & Dilara eurent 
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clone la liberté de quitter la m&f~ 
fon de ftfouzaflfeh Ils en fortin 
rentdès ce jour-là même, pour 
aller demeurer dans un Caraf- 
vanferail. Ils achetèrent quel-* 
ques Efclaves pour les feryiiv 
Ils ne manquoient ni d'argent 
pidequoien faire > car la Dam^ 
avoic unedotconfiderable avec 
une aflez grande quantité de 
pierreries. Ilsnefongerentd'ar 
bord qu'à fe réjouir. Le plaifir 
de pouvoir fans contrainte s'a-* 
fcandonner a leur impur: s Jç» 
empêcha les premiers jours de 
faire les triftes réflexions que Té- 
tât ou ils étoient devpit kur ii>£r 
pirer. 1k vivofent comme fi le 
Cady ne leur eut pas donpé de 
garde & qu'ils euffenç pu facile- 
ment fe îauver , ou comme f% 
Couloufe eût été véritablement 
fils de MafTaoud, & qu'ils euflenç 
attendu des nouvelles agréable^ 
de Cogende. 
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JOUR XLII. 

L'ÀvantureduHi lia, quel* 
qucs foins qu'eut ent appor- 
tés MouzafFer & fon his pour la 
rendre fecrette, fît tant de bruit 
dans Samarcande, que plufieurs 
honnêtes gens voulurent voir 
les deux perfonnes que TA mouf 
avoit iî fortement unies > de for- . 
te que Couloufe & Dilara ea 
butte à la carïofité publique , 
recevoient tous les jours de nou- 
velles vifites- 

Un jour entre autres , il en- 
cra chez eux un homme de bon* 
ne mine , qui leur dit qu'il étoit 
tin Officier du Roy 5 qu'il avoit 
appris ce qui s'étoit paue chez le 
Cad y, & qu'il venoit les affurér 
qu'ils s'intereflbit à leur fortu- 
ne j enfin il leur offrit fes fervir 
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ces de fi bonne grâce , & il fçut fi 
bien leur perfuader qu'il entrait 
dans leurs intérêts y qu'ils cru- 
rent ne pouvoir lui témoigner 
trop de reconnoiflance. Ils le 
prièrent de manger avec eux j 
& pour lui marquer l'extrême 
confédération qu ils avoienç 
pour lui , Dilara ôta fon voile t 
.de forte que l'Officier étonné de 
la beauté de la Dame , ne pue 
s'empêcher de s'écrier : ah ! Sei- 
gneur Huila, je ne fuis plus fur* 
pris de la fermeté que vous avez 
fait paroître chez le Juge. Ils 
«s'affirent tous trois à une table 
couverte de plu fleurs mets. Il y 
y avoir toutes fortes de Pilau , 
du Bogra où il entrait du gin- 
gembre, du poivre long, du noir 
& du blanc avec du beurre frais: 
du Rifchtéy-pouiad compofé de 
fafraa, de vinaigre , de miel 5c 
de terebentine j & un joufchber- 
ré, c*eft-à-dire un agneau à Té- 
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tuvée , dont le dombé , ou la 
queue remplie d'herbes aroma- 
tiques faifoit un plat partictu 


Les Efclaves , après le repas > 
apportèrent du vin rouge de 
Cbiras , du vin blanc de Kifmif*- 
che , & du roflbly ambré , nom-t 
mé flLaqui-moanber, enfuite les 
parfums furent préfentés à la 
ronde. Et alors la Dame S'çtant 
fait donner un tambour de baf- 
que 1 commença d'en jouer en 
chantant un air fur le mode uz* 
zal. Après cela elle demanda un 
luth 5 elle l'accorda & en joua 
d'une manière qui charma l'Of- 
ficier du Roy -. puis elle prit une 
guitarre, & chanta un air ten- 
dre fur le mode n a va, dont on fe 
fert pour pleurer l'abfence des 
Amans. 

Cétoit une chanfon qu'elle 
avoit compofée à Caracorum , 
après la difgrace de Couloufa, 


r 
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Mais elle oeputlachaater fans 
retracer à Te/prit de cec Amant 
4es images , qui l'attendrirent. 
Ce jeune homme tomba dans 
une profonde rêverie, & bien- 
tôt fe mit à pleurer amèrement^ 
L'Officier du Roy en fut fur- 
ris , & lui demanda quel écoic 
' jetdefes pleurs. Helasi rér 
pondit k fils d! Abdallah , de- 
quoi vou*fervirad'enfçayoirl& 
caufejil ne vous eft pas moins 
inutile de l'apprendre , qu a moi 
de vous la dire^Je viens de rapn 
peller dans ma mémoire mes 
paaiheurs paffés , & je ne puis 
fonger à ceux qui me mettaient» 
fans être pénétré de laplus vive 
dpuleur. Cette réponfe né fatif- 
fit point l'Officier du Roy : Jçu-* 
oé Etranger* dit-il, au nom. de 
Dieu, racontez-moi vos avaiv 
lures-, Ce n'eft point; patcuriofi- 
té que je veux les entendrç s je 

a»e fens4ifpofei vous fervk > ft 
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|>eut-être ne vous repentirez, 
vous point de :m'avoir fait cettfc 
confidence. Dites-moi qui vous 
êtes , je vois bien que vous, ne 
manquez, pas de naifTance : par- 
lez , & xue me déguifez rien, SeL- 
;neur, reprit Côuloufe, mon 
tiftoire eft un peu longue , & 
pourra vous ennuyer : Non t 
pon , dit l'Officier 3 je votis prie 
merhe de n'en Supprimer aucu* 
ne circotiftançe. Alors le fils 
d'Abdallah commença lé réen 
de fes avantures : il raconta tout 
fans déguifement, II avoua qu'il 
n'étoit point fils de Maffaçud 
iR qu'ijr avoit eu recours à Tin 
pofture pour s'affûrer la pofTek 
fion de Bilara 1 m$is ajouta- t'il , 


r 
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pas voulur me croire fur ma pa- 
rôle i on a en?<rjéà Cogebdq u» 
Courrier quiiera de recourons 

wois jpurè r Aiâ£ IçG^dy T <$â 


4 o Les mille (P un Jour. 
nous fait garder à vûë , décou- 
vrira bien-tôt ma fourberie & 
m'en punira par une more infâ- 
me. Cette mort pourtant n'eft 
pas ce qui m'afflige 5 ce A: l'ap- 
proche du f unefle moment qui 
doit pour jamais me féparer de 
l'objet que j'aime : cette feule 
penfée fait toute ma peine. 

Pendant qu'il tenoit ce. dif- 
cours , qu'il entremêloit de fou- 

Î>irs & de larmes , la Dame de 
on côté, fondoit en pleurs , Si 
faifoit aflez connoître par la 
douleur dont elle par oiffbit fai«r 
fie , qu'elle et oit dans les mêmes 
fçncimeas quçCouloufe..L'0£? 
ficier du Roy ne vit pas ce.fpçç~ 
tacle fans çompaffîon : tendres 
Epoux , dit-il , je fuis touché de 
votre afili&ion. Je votidrois pou* 
voir vous rendre fer vice & vous 
empêcher tous deux dç boire la 
couppe empoifonnée du mal 7 
heur de, la/épai^içn, Plût.i 
: pieu* 
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Dieu , jeune homme , que je 
pufle vous fouftraire au danger 
que vous courez 5 mais cela me 
paroîc bien difficile. Le Cady eft 
un Juge vigilant & inflexible : 
On ne fçauroit fur prendre fa vi- 
gilance , & il ne vous pardonne- 
ra point de l'avoir, trompé. Tout 
ce que j'ai à vous çonfeiller, ç ? eft 
4e mettre votre confiance en 
I>ieu, qui fçait ouvrir les portes 
les mieux fermées , & lever les 
plus insurmontables difficultés. 
Implorez fon fecours par de fer- 
ventes prières , & ne defefperez 
pas de for tir heureufemént de 
cette affaire , bien que vous n'y 
voyiez nulle apparence. A ces 
mots , l'Officier prit congé de 
Couloufe & de la Dame, & fe 
retira. 

Il faut avouer, dit alors la 
fille de Boyrqc , qu'il y a dans le 
monde une efpece de gens aflez 
particulière. Ils viennent vous 

Tome 12 \ D 
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offrir leurs fervices : fi vous leur* 
paroiflez affligé, ils vous pref- 
ient de leur raconter vos peines, - 
en vous promettant de les fou- 
lager 5 & lorfque par leurs corn- 
plimens importuns , ils vous ont 
contraint de fatisfaire leur cu- 
riofité , toute la confolation 
îqu'ils vous donnent , ç'eft de 
vous exhorter à prendre pafien^ 
ce. Qui n'eût pas crû , en voyant 
cet homme- ci , entrer avec tant 
de chaleur dans nos intérêts •>< 
qu'il avoit deflein de nous être 
tuile , & de faire %u moins tous 
Tes efforts pour nous fer vir ? Ce- 
pendant , après avoir écouté le 
Tétit de nos avantures , il nous 
quitte , &nous abandonne à la. 
Providence. Madame , dit le 
fllsd'Abdallahjque voulez- vous 
tju'il fafle pour nous > rendons 
lui plus de jufticéj il a trop l'air 
d'un honnête homme , pout 
pouvoir être foupçonné de ne 
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m'âvoir attaché que par çtirio-j 
fi té la confidence de mes m^U 
heurs. Non , non, jl étoic d#pq* 
iè à nous faire plaifir ; je.m'em 
fie à la pitié génereufe qu'il nous 
à marquée, & qui 3 paru jufques 
dans fod filencç j mais .quand il 
a vu le mal fans remède^ pou-, 
voit-il nous dire autre chofe que 
ce qu'il nous a dit ? & de qui 
pou vons-nous en effet recevoir 
du fecours ? le Ciel feui eft cz- 
pabie de me délivrer du périt 
ou je luis. 



JOUR XLIIL. . 

: 

CEs malheureux Epoux s'at- 
tendrirent l'un & l'autre. * 
enrappeilanc toute l'horreur de 
leur deftinée , & paflercnt les 
-deux jours fuivans à gémir & à 
lamenter. Us (on gèrent poup- 

Dij 
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tant âùx moyens de (e fau- 
Ver ; ils tentèrent là fidélité de 
leurs gardes i niais ils les trou- 
' terent incorruptibles. Ainfi le 
quinzième jour arriva , jour au- 

3uei devoitrevehir le Courrier 
eCogende>& ijtfils craignoient 
autant tous deux /qu'il etoit ar- 
demment fou ha i té du fils de 
Mouzaffer. 

Dès que les premiers rayons 
de ce jotir terrible vinrent éclai- 
rer L'appartement de Coul&ufei 
ce jeune homme, croyant voir 
. la lumière pour la dernière fois % 
fe leya pour aller à'HMiort. 11 re- 
garda la femme avec des yeux, 
où étaient peines la douleur & 
le défefpoir, & lui dit d'une.voîx 
prefque éteinte ; Adieu , je vàjs 
remplir mon deftin , 8t porter 
ma tê*e au Cady : pour vous , 
belle Dilara, vivez , & (ou ve- 
nez- vous quelquefois d'un hom- 
me qui vous a h tendrement ai- 
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ïmée. Ah ! Couloufe, répondit 
h Dame en fondant en pleurs , 
vous allez mourir, & vous m'ex* 
hortez k vivre : penfez- vous que 
la vie puifle avoir des charmes 
pour moi ? cruel ! tu veux donc 
ûue je traîne des jours languif- 
fans & déplorables ? Non , non > 
je veux Raccompagner, & des- 
cendre avec toi dans le tom~ 
beau. Taher , l'odieux Taher , 
verra périr ce qu'il aime avec ce 
u 'il haït: Il n'aura pas lieu de 
è réjouir de ton trépas. Hé ! 
pourquoi faut-il que tu meures? 
c'eft iur moi feul que doit tom- 
ber le châtiment 5 c'eft ta fem- 
me qui t'a rendu parjure & qui 
t'a niggeré le merifonge qu'on 
veut que ta mort expie > c'eft 
donc a moi de fervir de vi&i- 
me> il eft jufte du moins que 
je fois auffi punie. Allons , mar- 
chons au lieu où ton fupplice 
s'apprête , je veux faire connoî- 


2 


4* Les mille & wnjfôur: 

tre à tout le monde que j'ai m* 
mieux périr avec toi que de te 
iurvivre. 

. Le fils d'Abdallali combatit 
le deflein de la Dame. Il la con-^ 
jura de ne lui pas donner une fï 
ïunefte marque de fa tendrefle j. 
& Dilara de ion côté sobftinan t 
à vouloir mourir avec lui > le 
ç ri oit de ne paSfS'pppofcr à fa ré- 
solution* Pendant qu ? ils ne*pou~ 
voient s'accorder îà-deflus > ils- 
-entendirent un grand bruit à la- 
porte de la rue , & bien - tôt il* 
virent entrer dans la cour le Ca- 
dy,fui vi de piufieuf s personnes y 
parmi lesquelles etoient Mou» 
Gaffer. & fôn &k. A cette vue la 
fille de Boyruc s'évanouit , 8c 
pendant qu'elle écoit entre les 
i>ras de quelques Enclaves qui 
s'empre/Ioient de la fecourir, 
JCouloufe profita de ce moment» 
& courut au-devant du Gady. 
•Mais ce Juge , bien loin de le ve- 
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trir chercher pour le conduire 
à la more , lui fie la révérence > 
& lui dit 'd'un ait rianc : Sew 
gneur, le Courrier qu'on a voie 
envoyé à Cogendie eu arrivé » 
accompagné d'un domeftique 
de Maflaoud votre père qui 
vous envoyé quarante cha*» 
meaux chargés d'étoffes, de lin** 
;e fin , & d'autres marchand!* 
les. Nous ne doutons plus que 
vous ne foyiez fils de ce riche 
Marchand , & nous vous prions 
d'oublier le mauvais traitement 
que nous vous avons fait. 

Après que le Juge eut tenu cÈ 
difeours , qui cauia un extrême 
étonnement à Çouioufe , Mou- 
2afler & ion fils témoignèrent à 
ce Huila qu'ils étoient fâchés 
des coups de bâton qu'il avoit re- 
çus. Je renonce , lui dit Taher , 
aux prétentions que j'avois fur 
Dilâra^ Je conviens qu'elle eft 
à vous j & je vous l'abandoijne , 
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à condition , que s'il vous prend 
fantaifie de la répudier bien-tôt, 
& de la vouloir reprendre , vous 
me choilirez auffi pour Huila. 
Couloufe ne fçavoit que penfer 
de tout ce qu'il entendoit : II. 
crut que Taher & le Cady le 
•raiiloient , & qu'ils alloient lui 
parler d'un autre ton , lorfqu'u- 
ne manière d'Efclave qui arri- 
va , lui bai fa la main , & dit en 
lui préfentant une Lettre : Sei- 
gneur, votre p©re & votre mè- 
re fe portent bien : ils fouhaitenc 
Îtaffionnément de vous revoir s 
eurs yeux & leurs oreilles font 
fur le chemin. 

Couloufe rougit à ces paro- 
les , & ne fçachant ce qu'il de- 
voit répondre , il prit la Lettre , 
l'ouvrit , & y trouva ces mots : 

i 

Louanges a Dieufeul % &fes béni- 
diïtions foient répandues fur fon 

grand Prophète > fur fa Famille , & 

fes 
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je s Amis. Mon cher fils» depuis que 
$» fies fins devant mes yeux , je 
n'ai point 'de repos. Je fais fur les 
épines de l 'inquiétude > le poi fonde 
ton ah fente s'efl emparé de mon 
caur, & confume feu k peu ma vie» 
f*i appris pat le Courrier que m* 4 
envoyé U Seigneur Mou&ajfer Pa~ 
n/antun qui t y efi arrivée. Auffitfc 
fai fait charger quarante Char 
me aux noirs à yeux ronds de plu- 
fleurs fortes de marchandifes que je 
t 9 envoyé à Samarcande , fous la 
conduite de Gioher Capitaine de 
mes Charrois. Mande-moi au plu- 
tôt tétat où tu es , afin que notre 
cœur feconfole , & reprenne la joye 
&lefalut. 

MASS AOUD< 

A peine le fils d'Abdallah eut- 
il iû cette Lettre, qu'il vit en- 
trer dans fa cour les quarante. 
Chameaux qui venoient de Co- 
gende. Alors le Capitaine Gio. 
Tome 11. £ 
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her lui die : mon Seigneur Sç 

mon Mater*-» ayez , s'il vous 

plaît, la bonté d'ordonner qu'on 

«décharge les chameaux ,& qu'on 

omette les ballots dans quelquç 

grande {aile. Que diable figaiâe 

tout ceci, dit Couloufe en lui* 

même ! J'ai bien vu arriver des 

avantures {ujprenattt es * mais^ 

par Aly ! celle-ci les furpaffe ton* 

tes. Ce Capitaine Qioher m'* 

abordé , comme s'il nie eon- 

noiiîbit parfaitement. Le Cady 

& Mouzaffer Semblent donner 

dans ces apparences ; hé bien* 

quoique tout cela paffe ma pér 

jiét ration , ne klffons pas d'en 

profiter. Latortune fkns do»t$ 

veut me £auver par un de fe$ 

coups capricieux , ou le Ciel a 

voulu faire AU itiirafcie en m% 

faveur. 


'*. 
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QU e l qjj e étonné qué^ 
fût Coùloufe de ce mer- 
veilleux événement , il eut la, 
force de cacher fa fur prife. Il fie- 
mettre les ballots dans une fai- 
te^ & ordonna qu'on eût foin 
des Chameaux. Il eut même 
i'afiûrance de faire des quef- 
dons au Chamelier : Gioher , 
lui dit-il , apprens-moi des nou- 
velles de toute ma famille 5 n'ai* 
je pas quelque Cou fin ou quel- 

3ue Coufine malade à Cogen- 
e ? Non , Seigneur > répondit 
Gioher, tous vos parens, grâces 
à Dieu , font en parfaite ianté, 
à la réferve de votre père , qui 
compte les momens de vôtre 
abfence , ôt qui m^ chargé de 
^ousdire au il fouhaateroit fort 

Eij 
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qde vous vous en retournaflïeai 

Î>romptement à. Cogende avec 
a Dame que vous avezépou- 

fée. 

Pendant que le condu&eur 

des Chameaux parloit airifi , le 
Cady, Taher & fon père pri-" 
rent congé du fils d'Abdallah* 

6 s'en retournèrent chez eux ,• 
perfuadés qu'il étoit effe&i ve- 
inent fils de Maflaoud : mais 
avant que de s'en aller , le Jugô 
congédia' la garde qu'il a voit 
donnée aux nouveaux Epoux. 
Après qu'ils fe furent tous reti- 
rés , Couloufe retourna dani 
l'appartement où il avoit laiffé 
Duara. Cette Dame , par les 
foins- de fes Efclàvès , étoit re- 
venue de fon évanouiflement. 
Ji lui conta ce qui venoit de fe 
paffer , 8c lui montra la Lettre 
de Maflaoud. Elle n'en eut pas 
ftchevéla ledure,qu'çiie s ? éçria; 
Jiifte Ciel Lc'eft à vous qu'il faut 
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rendre grâces de ce prodige 
étonnant ; vous avez eu pitié dp 
deux Amans fidèles dont vous 
avez formé les nœuds. Mada- 
me , lui dit le fils d'Abdallah , il 
p'eft pas encore tems de nous li- 
vrera la joye.Nos peines ne font 
pas finies 5 que dis- je,* finie } je 
luis plus que Jamais dans le pe'- 
xil 3. vous m'avez fait prendre 
le nom d'un homme qui eft fanç 
doute à Samarcande i.le fils de 
JMaflaoud doit être en cette vil- 
le : fon pere.lui écrit , 8c lui en- 
voye quarante Chameaux char- 
gés de marchandises ,.fous la 
conduite de Gioher 5 ce Gioher* 
qui n'a jamais vu apparemment 
le fils de fon Maître, aura fuivi 
le Courrier de Mouzaffer : il eft 
aifé de comprendre le refte.Cetr 
te erreur, je l'avoue , nous feroip 
favorable, fi elle pou voit dureç 
jong-tems3 rien ne nous.empè- 
cherolt deprendre la fui te ^parce 

Éiij 
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*jue déformais nous ne ferons 
plusobfer vés 3 mais la nouvelle 
*ïe l'arrivée des Chameaux s'eft 

fcuirccre déjà répandue dans 
amarcande 5 le véritable fils de 
3tfaflaead rapprendra > & ira 
trouver lé Qfcdy , qull défabu- 
4era : que içaw-je, fi dans mi 
moment ce Juge ne reviendra 
^>as me chercher pour me traî-^ 
lier aufupplfce > 

Ceft ainfi que raifonnok 
Couioufe 9 qui flottant entre le 
rrainte & l^éfperâîice , Ce trou* 
voit plus à plaindre,ques'fl n'teût 
feu rien à eiperer j it crbïoit voifc 
fans cefleTaher & le Cady re* 
irenir détrompés & furieux i 
chaque moment airgmemoit 
fon inquiétude. Tandis qu'il 
etoit dans cette agitation , i'Of- 
trier du R.oi , ce même homme > 
qui étok venu chez lui , deux 
jours auparavnat, arriva. Sei* 
$néur Huila >difc il , en entrant 
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fii. appris que • vos malheurs 
font fiais, & qu'enfin le Ciel * 
jatte fur «Vous un regard favo- 
rable > je viens vods en témoi** 
girerirajoye /& vous faire ira 
reproche en m&ne-tems j vous 
f&œs pas fincere : pourquoi. 
m'avez* vou* àk kme vous nTé?- 
fiez pas «fils die Mattaoud ? Pour- 
quoi m'avez-vous trompé f Motf 
cher Seigneur, répondit le fils 
d'Abdallah , je vous ai dit la vé^ 
*ué 5 je ïafe fui#j)d[^ de Cègenu* 
«le, jeiiiifcdeDaraas, comme je 
vous Uwdé'fî dit- Il y a long" 
tems que mon père eft mort , & 
que j^i^con fumé tout le bien 


chargés «le 4>V©rfe$ fortes d^ 
roffes ^ & que Maffaoud vou^ 
édttïj «m^xie'ft.VèuS étiez foa 
ptfopre &f fi 11? eft <vrai- i : réparti* 
Cooktt^iiqufe j'aiïi^&fa'Lefe* 

Ejjij 
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cre & fes marchandifes , mais je 
ne fuis pas pour cela fon fils* 
L'Officier demanda, de quelle 
manière s ecoit paffé la chofe * 
& quand le Huila eut fait ce dé. 
tail , il lui dit : Je çroi > comme 
vous , que c'eft une méprife t : 6û 
que, le fitadéMaûboud eft à/Sà-t 
naarcande 5 ajnfi jfe fois dfayiis* 
que vous vous feu vie&wiis deux* 
cette nuk. Ceîft notre deflein y 
répondit Couloufe, pqurvûjque* 
Jie Cady demeure jufqu'a de< 
inain dans l'erreur où ileft^pus 
n'en demandons pas davantage.- 
Vous ne devez point avoir d'inn 
quiétude là - deflus , .répliqua» 
l'Officier s U feut .ftfjiôfe* qiK> 
tout ira, bien. Le Ciel , f^n$ dou- 
te , ne yen» pas q^e vo&$ pérjk 
£ez,puifque paruqe avamure 

3ui tient du miracle , M vous a 
érobé au fuppiicç qiion tous 
préparoit. A . ces paroles * il ej% 
ajoûtg d'autres encoo-f pour dife 
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fîper la crainte dont les deux 
Epoux paroiflbient agités* En- 
fui te il leur dit adieu, en leui^ 
fouhaitant toute forte de pros- 
pérités. * 

Quand Couloufe & Dilara 
Jurent f eu ls, ils commencèrent 
à s'entretenir de leur fuite Sci 
£y préparer. Ils attehdoient là 
nuit avec beaucoup d'impatien- 
ce j mais avant qu'elle arrivât , . 
ils entendirent un grand bruit > 
& virent tout à coup* paraître 
dans la cour du Caravanferail 
plusieurs Gardes à cheval. À 
cette vue, le s deux Epoux furent 
faifis d'effroi , & crurent que 
citait le Cady qui venoit cher-^ 
cher le 6h d'Abdallah pour lé 
faioe mou ri rjls perdirent pour- 
tant bien-tôt cette fraïeur : cô- 
toient des Gardes du Roi. Le 
Capitaine qui les conduifôit* 
defcendit de cheval > & chargé 
d'un paquet,entr a dans la cham* 
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bre oii étoit Couloufe avec fil 
femme, il les falualtta & Tau* 
t re d'un air r^fpe&ueux, & s'a- 
dre#aiu ^i) mari ; S^igqeur ,• kt\ 
dit-il, je viens ici delà parc du 

Gnnd ItSbt&GuriA veuc{vK>ir 
le fils 4^ Maflaoud , il a içu yo* 
tre avaptuFe , il fcuhaite que 
tous la lui racontiez votis-mê* 
me , & il vous envoyé cette (a} 
f obbe d'honneur pour vous met» 
treen état de paroitre devant lui* 
Le fils d'Abdallah £e ferait fort 
bien pafljé daller Satisfaire, la eu* 
rioftté dmRoi ; cependant il M* 
lut obëïr. Il fe revêtit de la rota 
be d'honneur, & fortit àveciô 
Çapitaineides Gardes, qui ;Uâ 
çiqntwiîfcd&nsja cour une aifo 
leçui ayoit une Telle & une brit 
de d'or y enrichies de pierreries* 
& donc un Page. magnifique* 
peut vêtu tenoit Yétrm » il lui 
jiit : montez fur^etts mule roya* 
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le , & je vais vous conduire au 
Palais* Couloufe s'approcha de 
la mule * le Page bai la Pétrie*» , 
^£c le lui préfeata * en même- 
cems le Huila y mit lé pied , fau- 
dra légèrement en felle. & fe rert- 
dic au Palais avec les Gardes. . 

i 

JOUR XLV, 



L-s qu'il fut arrivé au 
lais y lès Officiers du 
vinrent le recevoir, & le co»- 
d ai firent jufqu'à la porte de ïz 
•falle , où ce Prince avoit coutu- 
me de donner audiance aux Anv 
"feafladeurs. Là* lé Grand Vifer 
le prit par. la main > & Fmtrodui- 
fit dan s la faile , où le Roy , r&~ 
vêtu d'habits couverts de dia- 
màns , # de rubis & d'éme raudes , 
étoit affis fui* imTrôné d'y voire, 
aaçoui; duquel e'tQient debout 
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tous les grandis Seigneurs deTar~ 
tarie. Couloufe fut ébloui de 
Féciat qui environnoit Ufbeo- 
Can , & au lieu d'élever fes re- 
gards jufqu a ce Prince t iibaif*. 
fa les yevix , & alla fe profterr 
ner au pied du Trône. . 

Le Roi le voyant dans cèc 
éçât , lui dit : Fils de Maflaoud > 
on m'a dit qu'il -t'eft arrivé des 
avantufës aflez Singulières 5 je 
fouhaite que tu me les racontes , 
& que tu me parles fans déguK» 
fefnent- Couloufe frappé du fan 
de la voix que lui adreflbit ces 
. paroles , leva les yeiix , & reepty- 
noiiïant dans le Roi le même 
homme qui Pétoit veau voir # 
qu'il àvoit pris pour un Officier 
d'Ufbec-Can * & à qui il avok 
confié tous fes fecrets , il fe jet- 
~ta la face contre terre , & fe mie 
à pleurer. Le Vifir le releva , & 
lui dit : ne craignez rien , jeunp 
homme , approche» - vous àa 
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Roi , & bâifez le bas de fa rob* 
be: Le fils d'Abdallah trem- 
blant , éperdu , s'avança jufc • 
qu'aux pieds du Roi j & après 
lui avoir bai/e la robbe ^ recula 
quelques pas, &fe tint debout, 
la tête bàiffée fur fa poitrine. 
Mais Ufbec Can ne le laifla pas 
long-tems dans cette (ituation; 
ce Prince defcendit de Ion Trô* 
«e , le prit par la main , & le me* 
fia dans fon cabinet , ou il lui dit: 
Couloufe, aïez déformais l'ef- 
prit en repos, & n'appréhendez 
plus la Fortune. Vous n'éprou- 
verez plus fes rigueurs j vous ne 
ferez point féparé de Dilara : 
tous vivrez avec elle dans ma 
Cour , & vous tiendrez auprès 
de moi la place que vous occu- 
pieza Caraco ro m auprès du Roi 
Mirgehan. Quand, furie rap- 
pprt qu'on m'a voit fait de votre 
fidélité pour votre femme , je 
Vous allai v$ir par çuriofué A 
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vous me plûtes > & la confiance 7 
ue vous eûtes en moi , acheva 
e me décerihiner à vous fauver 
la vie , & à vous iaiffer uni pour ^ 
jamais avec l'obje* que vous ai- 
met : ce que j'ai voulu faire > de 
la maniéré que vous l'avez vu» 
Lés quarante Chameaux que 
vous avez çhe* vous , ont été ti- 
rés de mes écuries. J'ai fait ache* 
t&r les étofFes qu'ils portoienty 
&ceGioherqui les conduifoic 
eft un Eunuque , qui fort rare^ 
ment du Sérail. J'ai fait écrire 
par mon (a) DebirkhaUe la Let- 
tre que vous avez reçue, & de 
peur que le Courrier de Mou- 
zaffer ne la vîntdémôntir , j'en* 
voïai hier audevant de lui fur le 
chemin de Gogende un de mes 
Officiers , qui lui ordonna, dç 
ma part de faire à fon maître un 
rapport, tel que je le fouhaitois ? 
C'eil un plaifir que je voulois 

H*) Scàttœc dtrCibiacfr / 
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fiie donner > & je t'ai eu tout 
entier. 

. Âuffi-tôtqueleRoieutaehe,. 

né de parler , Couloufe fe prof- 

renia aux pieds de ce Prince * le 

remercia de fes bontés, & pre* 

jnitd'en avoir toute fa vie une 

yrvç reconnoiffance. D£s ce 

jour-là même , ce jeune homme 

amena au Palais Dilara, Ufbec- 

Can leur donna un magnifique 

appartement , avec une penfion 

considérable 5 & fit écrire l'Hi* 

ftoire 4e leurs Amours, parlç 

tneilleqr Ecrivain de Samar- 

cande* 

La nourrice de Farrukhnaz, 
après avoir ain fi conté l'Hiftoir- 
re de Couloufe , fe eut pour en* 
rendre ce qu'en diroit fa mai**» 
trèfle , qui toujours prévenu^ 
contre les Hommes , ne fur pas 
encore du fentimem de fes fem* 
mes , qui fomenoient toutes que 
Je &hd y ^bàûhk avoit été iitf 
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parfait Amant. Non > non , die 
la Princeffe , lorfqu'on le ban* 
ait de la Cour du Roi des Keraï- 
tes y il forcit de Caracorom, fans 
dire adieu à Dilara , fans cher» 
cher même à lui parler : j'avoue 
que le Roi lui ordonnoit de for- 
tir de la ville très-bfufquementi 
mais l'Amour eft ingénieux , & 
lui au roi t fourni les moyens 
d'entretenir la fille de Boy rue > 
s'il en eût été fort épris: encore 
n*eft-ce pas le feu l reproche que 
j'aïe à lui faire. Quelques jours 
après fon arrivée à Samarcan* 
de, pour peu qu'il eût écé occu~ 
pé de fa Dame , il ne fe feroic 
pas offert de fi bon cœur à fer* 
vir de Huila. D'ailleurs, bien 
qu'il eût reconnu fa Maîtrefie , 
ne vouloit-il pas la répudier? n'é* 
toit-il pas prêt à garder fon fer» 
ment? & ne l'auroit-ilpas fait > 
fi pour l'en détourner, elle n'eût 
pas elle-même employé jçfqu'à 

fes 
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(es larmes? un Amant bien en- 
flammé n'eft pas fi fcrupuieux* 
Madame , dit Sutlumemé ^ il efï 
vrai que le premier mouvement 
deCouloufe fut pour l'honneur* 
&c*eft ce que je ne puis lui re- 
procher y j'admire au contraire 
un jeune homme qui fait paraî- 
tre de Phorreur pour le parjure , 
au milieu même de Tes pi ai fi r s : 
je croi qu'un A noant de ce carac- 
tère eft plus eftmuble qu'un au- 
tre j & qu'on peut faire fojûds 
fur les fermens. Maïs, Mada- 
dame , ajouta - 1 - elle > puifque 
vous êtes fi délicate r il faut que 
îe vous conte une autre Hiftoi?- 
re, qui pourra mettre votre de- 
licatefle en défaut , '& que vous 
prouverez peut-être plus inter- 
jetante que celle de Coulou- 
fe & d'Àbôulcafem. A ces pa- 
roles fie la Nourrice ,. toutes ici 
femmes de la Princeffe pouffè- 
rent des cris de joye , & paru* 
Tome 11. £ 
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rent Fort çurieufes d'entendre 
cette nouvelle Hiftoire, Sutlu- 
même la commença* dans ces 
termes, auffi-tôt queFarrukh- 
toaz lur en eut accordé la per- 
miflîon. 

HISTOIRE 

4 
t 

Du Prince Calaf & de la 
j?rJncçJfe de U Chine* ,♦ «•; 

P r e # s avoir eritjendi* 
^ ^i'JHiftoiré de Coulotife 9 
vous allez entendre celle dût 
fripce Calaf, fils d'un anrien 
îjTan desTartarês Nogaïs. I/hi£* 
tôiire de Ion fiecle en fait une 
glorieûfe mention i elle dit qu'il 
iurpâffoit tous les Princes de fon 
tèms en bonne mine , en efprjyb 
& en valeur 5 qu'il eVoit g.um 
îçavant que lés plus grands Doj 
îteurs i qu'il perçoit le itné mys- 
tique désCommentaires de TAt 



Sentences dà Mahomet :j» tr&£ 
elle l'appelle Lç Hero$ de* T Afie 
& te PJhienix de i'Orienti . 

En effet ,ce Prince» dès l'âge 
&c dik-iuiit aos, n'a voit peut- 
fcre pas ion (erâblable dans le 
mpnàe s il« éfoifc Tame des conr, 
feils de Timor tlfch foBperev 
StUouvrok un avis , lés Minif-* 
très les plus consommés l'aj* 
prauvoien t , & nepou voient a£* 
|ez a4flûrer fa prudence & fa 
iagefle. Outre celi > s'U s'agif-r 
{bit de. faire la guerre ., on le 
voïoit à k. tête des troupes d© 
l!Ewt i àliisr xJbercher infone- 
ni > le combattre & le vaincre*» 
IL a voit déjà remporté plofieùrs 
WîEhoïtcSy &l lesNogaïs s'étoient 
rendus fi redoutables par leura 
fecureuxipoGès, que le$,nation$< 
voMrncs, ja'jpioïkxu ik; 'brouiller 
avçc eux» Les affaires du Can 
feriupwreétdeûc daasxejt e 4if- 

F ij 
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poficion i lorfqu'il vint a fa Cour 1 
un Ambaffadeur du Sultan de 
Carizmé > qui dains Paudiance 
au'on lui donna , déclara que 
ion Maître précendoic qu'à l'a- 
venir les > Tartanes Nogaïs lu* 
païaflent un tribut tous Tesans / 
autrement *. qu'il viendront crr 
perfoDae les y^brcer avec deux 
cens mille hommes , & ôter la 
Couronne & la vie à leur Sou- 
verain, pour le punir de nes'ê* 
tre pas tournis de bonne grâce. 
Le Can, là-deflus^ affemblafon 
Confeil. On mit en délibération 
fi Ton payeroit le wibuc y plutôt 
que d'en venir aux mains avec 
un fi puiffant Ennemi > ou fi L'on: 
méprifenoit fes menaces. Galaf i 
& laplûpart deçeux qui. affif* 
soient au Gonfeil r furent de ce 
dernier avis, de fortcqufoaren-i 
Voy a F Ambafladcwf a vec un lue* 
fus. ' *'<* ' , -' , * f - ''--* .::u:>.:. . ?<*> 

- Après cekv on envoya des. 
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Députes chez les peuples voU 
fins, pour leur reprefenter l'in- 
térêt qu'ils avoient de s'unir avec 
le Cari contré le Sultan de Ca- 
rizme , dont l'ambition étoit ex- 
celîîve , & qui ne raanqueroic 
pas d'exiger auffi d'enoc le rnèmp 
tribut , s'ils y pouvoient coo* 
traindre iesNogaïs. Les Dépu*. 
tés réûffirent dans leur négocia- 
tion ^ les Nations voifmes & en* 
tr'aucres les CircaiEens promi- 
rent de fe joindre au Can , Se 
de lui fournir cinquante mille: 
hommes.Sur cette promeffe, ou- 
tre l'armée que ce Priuce avok 
ordinairement fur pied , il leva 
de nouvelles croupes. 

Pendant que ces préparatifs 
fe faifoient chez les Nogaïs > le 
Sultan de Carizme de fon côté 
aflembla deux, cens mille com- 
battans , & paffa le (*) Jaxartes 
à Cogende. Il traverfa les païs 

(*) Hvutc auucment oosmi k Sihon. 
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d'Ilac & de Saga tue , où il troifr- 
va des vivres en abondance , ôc 
il s avança jufqu à Jund > avant 
[tie l'armée -du Gan comman- 
iée par le Prince Calaf , pue 
ie mettre en campagne , parce 
que les CircafEens , & les au-* 
t«* troupes auxiliaires n'a- 
vaient pu joindre plutôt; Da-* 
bord que Calaf eut reçu tous 
les fecours qu'il attendait , il 
marcha droit à Jund ^ mais à 
peioe eut- il pafle Jenghikunt v 
que fes Courreurs lui rapportè- 
rent que les Ennemis paroi£+ 
foient , & venoiont a lui en ba^ 
- taille- .' Auffirtot. Le jeune Prince 
fie £ ai re alte > & difpofaies trou* 
pes à combattre. . j > 
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JOUR XLVL 

LEs deux Armées étoient à. 
peu près égales en nombre s 
& les peuples- qui les compo- 
ibi ent n'éioient pas moins bel- 
Eq ueux les uns que les autres. 
Aufli le combat qui fe donna 
fut-H fanglam& opiniâtre. *I1 
commen ça le matin & dura jus- 
qu'à là nuit. Des deux côtés les 
Officiers & lés Soldats s'acquit- 
tèrent bien de leur devoir. Le 
Sultan fie pendant Tadion tout 
ce que 'pou voit faire un Guer- 
rier confommç dans lé métier 
des armes ; & le Prince Calaf , 
plus qu'où ne devoit attendre 
d'un h jieune Général. Tantôt 
les T^rtares Nogaïs avoient l'a» 
Vantage , & tantôt ils étoient 
obliges de cétferaux efforts des 
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Carizmiens. De manière que 
tes deux partis fucceffiveme m 
vainqueurs & vaincus; fonne- 
renc la retraite à l'entrée de la. 
nuit , réfolus de recommencer 
le combat le lendemain. Mais 
Je Commandant des Çircaffiens 
alla fecrettement trouver leSut* 
tan , & lui promit d'abandon- 
ner les Nogaïs , pourvu que par 
unTraité , qu'il jureroit dobier- 
ver religieufement , il s'enga- 
geât à ne jamais exiger de tribut 
des^Peuples de Circaffie , fous 
quelque prétexte que ce fût» Le 
Sultan y confentit>le Traitç fut 
fait i le Commandant regagna 
ion quartier ; & le jour iuivant , 
lorfquil fallut retourner à la 
charge, on vit tout-à-coun les 
Çircaffiens fe détacher de leurs 
Allijés j & reprendre le chemin 

dekurPaïs, 

Cette trahifon caufa beau- 
coup de chagrin au Prince Ca-i 

laf* 
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laf , qui fe voyant alors beau- 
coup plus foiblç que le Sultan , 
auroit fort fouhaité d'éviter le 
combat ; mais il n'y eut pas 
moyen. Les Carizmiens atta- 
querembrufquement,* profi- 
tant du terrain qui leur permet- 
toit de s'étendre , ils envelop- 
pèrent de toutes parts les No* 
g aïs. -Ceux-ci cependant, quoi- 
qu!abandonnés de leurs meil- 
leurs troupes auxiliaires , & 
environnés d'ennemis , ne per- 
dirent pas courage. Animés par 
l'exemple de leur Prince» ilsfe 
ferrèrent , & Soutinrent long- 
tems les plus vives charges du 
Sultan > ils furent toutefois en- 
foncés, & alors Calaf défefpe^ 
sant de remporter la viéfcoire , 
ne fongea plus qu'à échapper k 
fon ennemi. Il choïfit quelques 
Efcadrons, & fe mettant à leur 
tête, il fe fit jour au travers des 
Carizmiens. Le Sultan averti de 

Tomll. G 
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a retraite , détacha hx mille, 
chevaux pour le poursuivre > 
niais il trompa leur pour {ui te en 
prenant.dçs chemins qui ne leur 
étoient pas connus i & enfin il 
arriva peu de jours après la ba- 
taille à la Cour de ion père , oà 
il, répandit la trifteffe & la ter- 
reur , en apprenant le malheur 
qui lui étoit arrivé. 
. Si cettç nouvelle affligea Ti- 
ipurtafch , ç$Ue % qu'on reçut 
hieprt£t ^.prçs, acheva de le me** 
tre au dgfefpoir. Un Officier 
échappé du combat > vint dire 
jue lç SultaA de Carizpae avoit 
:aît paflfer (pm Ifcfabrç prefque 
tops les Nogaïs , & qu'il s'avân- 
çok à grandçs journées *, dans là 
r p éfoluçion de aire mojurir tou-t 
tç UfamilJs duCan> & de fou* 
ipciitr<e la N&ktn à fonobéïllan- 
ce. Lft Ganfewpefltit alors d'ar 
^oiy refufé 4s payer le tribut * 
mù* «>iïwe:dkkpawçTbd 
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Arabe, A quètjm le ^repentir fifres 
Uràtnc de l&villêÀt Vàfrk. Corn* 
nie le t ems-prëfibit , & qu'il fal- 
loit fe (kurer , de peur de tom* 
ber àa pouvoir ;<iu Sultan , le 
Can y la/ Pritïifefle Eliriaze fà : 
femme & Caiaf fo cWgerent 
de tout ce qu'il y avdit de plu» 
précieur dans leur tréfor , & -' 
fortirent d'Aifcracan leur Ville 
Capitale, accompagnés dé plu- 
fieurs Officiers du Valais qu* ne ' 
voulurent poiAt les" abandon- 
ner y & des croupes qui s'étoienc 
fait jour avec le jeu&ë Prince au 
travers des ennemis. : 

Ils prirent la route dé ta gran* 
de Bulgarie 3 leur deflein étoic 
daller mendier uftafyle chez 
quelque Prince fouveràîn. Il 
y^avoit plufifcurs jours qu'ils 
écoteot en marche; & ils atâdiént 
déjà gagné lé 'Mont - Çâucafe , 
lorfque quatre mille brigands , ' 
habka»s de cette Montagne , 
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vinrent tout-à<oup fondre fui?' 
eux. Bien que Calaf eût à peine 
quatre cens hommes > ilnelaifla 

Eas de foutenir Pimpétuofité des 
rigands ; il en tua même une 
grande partie s mais il perdit 
toutes fes troupes , Se demeura : 
enfin au pouvoir de ces bandits , 
dont les uns fe faifirent des ri- 
chefles qu'ils trouvèrent » pèn* 
dont que les autres ôtpient la 
vie à toutes lds pejfohnes qui 
fui voient le Can. ils n'épargne* 
rent que ce Prince , fa femme ôf 
fon fils s encore tes laiiferent-ils 
preique nu* au tmUm de la 
montagne; 

Qn ne peut exprimer quelle 
fut la douleur de Timurtafch , 
iorfqu'ii fe vit réduit à cette ex- 
trémité. Il envioit; le fort de 
ceux qui venpient de périra fes 
yeux , & fe livrant à fon dé- 
fefpoir , il voulait (e donner la 
mort. La PrinçeEç (4) <ie fou . 

(«) r.lm>iefcnifiç Diamant» 
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JFondoic en pleurs , et fair 
fdit jretetftfï Tair de plaintes -& 
de-gémiflemens. Calât feul avoic 
la force de fou tenir le poids 
d une fi mauvaife fortune j pé- 
nétré des maximes de l' Alcô* 
ran , & des fentfences-de Maho* 
siet 4nr la prédeftination , il 
avoit une fermeté d'ame iné- 
branlable. L'extrême affiiétion 
queleCai*& fa femme-faifoient 
éclater, étok fa j&us gfaride pei- 
ne : ô mon Père ! è ma Merë ! 
leur difoic ~ il , - ne faceombèz 
point à vos malheurs. Songez 
que c'effc Dieu qui veut que vous 
ioyïez fi m if érable s. Soumet- 
tons * nous fans murmure a les 
. ordres abfolus* Sommes - nous 
les premiers Princes que la ver- 
ge de fa juftice ait frappés > com- 
bien de Souverains avant nous 
ont été chalTés de leurs Etats , & 
après avoir mené une vie erran- 
te , & paffé piême pour les plus 

Giij 
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,vjls mortel? dans des xerres ê- 
tsangères v feûp rtmoneés far 
, leurs Trônes? Si Dieu a le pou* 
voir d'ôter les Couronnes , il 
peut auffi tes rendre. Efpérons 
donc qq'il içra touché de notre 
lïiifere* ôc^qu'il fera £ucgè4« fct 
profpçmé à U déplorable ficua- 
tion où npufc fom mes; . 

Il ajouta pimfi^urs. xfttcs pa- 
roles confiantes ,Jk à mefujte 
qu'il parloit , (cm pé*e £f fa:me*& 
attentifs à fçsdifcotwrs fentoient 
une îecrette confolation. Us fe 
laifferent enfin nerfuader. Je te 
veux , mon fils , dit lé Can, aban- 
donnons-notts à la Providence > 
. & pqifque ks maux qui nous 
environnent i font tracés fur la 
(m) table fatale , iouffrons-les 
donc fans nous plaindre. A ces 
mots 9 ce prince , fa femme & 
fon fils réfoliis d'avoir delà fer- 
meté dans leur malheur , conti* 

00 Voyez page 18s 
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fc lièrent leur chemin à pied , car 
les voleurs leur a voient ôcé leûrt 
Chevaux. Ils marchèrent affét 
long - tems , & vécurent àçs 
fruits qu'ils trouvèrent dans les 
▼allées i mais ils s'engagèrent 
<lans un defert où la terre né 

Îtroduifantrien dont ils puflent 
ubfifter , leur courage s'abba- 
%ït. Le Can déjà dans un âgé 
avancé , commençoit à fenrif 
que les forces lui mânquoient , 
éc la Princeffe fatiguée du che- 
min qu'elle avoit fait , pou voit 
à peine fe foûtenir i fi bien que 
Calaf , quoi qu'il fût lui-même 
affez las , les portoit fur fes épau- 
les l'un après l'autre pour les 
fouîager. Epfin accablés tous 
trois de faim , de foif & de làffi- 
tude j ils arrivèrent à un endroit 
rempli de précipices affreux. 
C'étoit une colline très -élevée 
& entrecoupée de creux épou- 
ventables , entre lefquels il 

G «T. • 
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Îtaroifibit fore dangereux de paC- 
çr , & l*on ne y oyoit pas d'au- 
tre chemin pour entrer dans 
une vafte plaine qui étoit au-de- 
là» parce que des deux- côtés de 
la colline , le Païs paroiflbit fi 
embarafle de ronces jBc d'épines, 
qu'on m pouvoit s'y «faire un 
paflage. Quand la Princefïe ap- 
perçue les abîmes , elle en fut fi 
effrayée qu'elle pouffa un grand 
cri i & le Can perdit enfin par 
tience. Il entre en fureur: C'en 
eft fait , dit-il , au Prince (on fils> 
je cède à mon mauvais deftin > 
je fuccombe à tant de peines , je 
vais ine précipiter moi - même 
dans un de ces gouffres profonds 
que le Ciel fans doute m'a refer- 
vé pour tombeau 5 je veux m'af- 
franchir de la tyrannie de mon 
infortune 5 j'aime mieux la mort 
qu'une vie fi pénible* 
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JOUR XLyiL 

LE Can fe laiffant entraîner 
au mouvement furieux qui 
l'agitoit , alloit fe jetter dans un 

{>recipice , lorfque le Prince Ca- 
af le prit entre fes bras & le re- 
tint. Ah ! mon père , lui dit-il > 
que voulez- vous faire ? à quel 
tranfport vous abandonnez- 
vous ? eft-ce ainfi que vous té* 
moignez la (bumiffion que vous 
devez aux ordres du Ciel r ren- 
trez en vous même. Au lieu de 
marquer une impatience rebel- 
le à fes volontés , tachons de me? 
xiter par notre confiance, qu'il 
nous regarde d'un oeil plus favo* 
rable. Nous fommes , je l'avoue, 
dans un état très - fâcheux , Se 
nous ne fçaurions fans péril 
marcher parmi ces abîmes; mais 
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il y a peut-être quelque chemin 
pour entrer dans là plaine. Per- 
mettez - moi de le chercher. 
Vous cependant, Seigneur^ cal- 
mez la violence de vos mouve- 
mens de demeures ici avec la 
PrinceUe. Jefer ai bien-tôt de re- 
tour. Aller, mon fils , répondit 
le Can., nous vous attendrons 5 
ne craignez poiBt mon défef- 
poir , j'en iferai maître jufquà ce 
que vous foyïez revenu. 

Le jeune Prince parcourut 
toute la colline fans pouvoir dé- 
couvrir aucun chemin. Il en fut 
fort affligé. Il fe profterna , gé- 
mit & implora le fèçours du 
Ciel. Il fe leva enfuite , & cher- 
chant de nouveau quelque fen* 
tiër qui conduisît a la plaine > 
enfin il en trouva un. 11 le fuivic 
en rendant grâces à Dieu de ce 
bonheur ; if s'avança jufqu'au 
pied d'un arbre qui étoit à l'en- 
trée de la plaine & qui couvrait 
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de fon ombre unefontained'une 
eau pure & tranfpafente. il 
apperçut auffi d'autres, arbres 
chargés de fruits d'une grbffeur 
furprenante. Charmé de cette 
découverte , il courut en don* 
lier avis à fon père & à fa mère, 
qui reçurent cette nouvelles et 
d'autant plus de joye , qu'ils ju* 
gcrcm par là que le Ciel conv- 
«nençoit devoir pitié de leur mi- 
iere. Calaf lesxonduifît à la fon- 
taine où ils fe lavèrent tous trois 
le vifage & les mains , & foula- 
gèrent l'ardente foif qui les dé- 
voroit. Enfuite* ils mangèrent 
sdes fruit s que le jeune Prince al- 
la cueillir , & qui dans le pref*- 
fant befoia qu'ils avoient de 
nourriture , leur parurent ex- 
cellens. Seigneur , difoit Calaf à 
fon père , vous voyez l*in juftice 
de vos] murmures. Vous voufc 
imaginez que le Ciel nous 
àvoic abandonnés. J'ai imploré 
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fon fecoùrs , & il nous a fecou- 
rus 5 il n'eft point fourd à }a voix 
;dea malheureux qui ont une en- 
tière confiance en lui, 

Ils demeurèrent près de la 
fontaine deux où trois jours à fe 
xepofer, & à réparefc leurs for- 
ces ^puifées. Après cela ils fe 
chargèrent de . fruits & s'avan- 
cèrent dans la plaine , efperant 
qu'elle les conduirait à quelque 
lieu habite* Ils ne fe flattèrent 
.pas d'une fauflfe efperancejils 
apper curent bien-tôt au-devant 
d'eux une Ville qui leur parue 
grande & fuperbement bâtie. 
Jls y allefem,& quand ils furent 
Arrivés aux portes » ils s'arrêtè- 
rent pour, attendre la nuit •, ne 
voulant point entrer dans la 
Ville pendant le jour couverts 
*le fueur & de pouffiere & préf- 
que nuds. Us suffirent fous un 
arbre qui faifoit beaucoup d'om- 
bre & s'étendirent fur l'herbe*U 
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y avoir déjà quelque rems qu'ils 
fe repofoient . en cet endroit , 
lorsqu'un Vieillard, forci delà 
Ville, vint fous le même arbre 
prendre Le frais , & s'affit auprès 
d'eux, après leur avoir. fait une 
profonde révérence, lis fe mig- 
rent à leur féant pour le fahier à 
leur tour , & enluite ils lui de» 
mandèrent comment fe nom-» 
nioit cette Ville 2 Elle s'appelle 
Jajc , répondit le Vieillard , c'eft 
la Capitale du Païs où le Fleuve 
Jaïc a fa fource. Le Roi Ilenge* 
Gan y fait fon fçjour. Il faut 
que vous foyïez bien étrangers , 
puifque vous me Yaites cette 
queftion. Oui, dit le Can , nous 1 
10 m mes d'un Païs aflez éloigné 
d'ici. Nous avons pris naiflance 
dans le Royaume de Carizme , 
& nous demeurons fur les bords 
de la Mer Cafpiennetpousnous 
mêlons de négoce. Nous allions 

arec pluûeurs autres Marr 
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chands dans le Capchac : une ' 
groile troupe xle voleurs eft vew: 
nue attaquer notre Caravane y . 
& l'a pillée. Ils nous ont laiflTé 
la vie j mais itsuousoàt mis dans 
Tétat ou vous nous voyez. Nous » 
avons craver fêle Mont Caucafe, 
& nous fommes venus jufqu'ici 
fans f ça Voir où nous portions 
nos pas. 

Le Vieillard qui étoit un 
homme fort compàtiffant aux. 
peines de fon prochain > leur 
témoigna qu'il étoit fenfible à 
leur malheur , & pour mieux le 
lçur perfuader , il leur offrit fa 
maifon. Il leur fit cette offre de 
fi bonne grâce» que quand ils 
n'auroient pas eu befoin de Pac- 
cepter , ils n'auroient pu s'endé- 
fçndre. U les mena donc cher 
lui dès que la nuit fut venue. Cé- 
toit une petite maifon fort am- 
plement meublée > mais où tout 
étoit propre > & a voit plûx ôt un 
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air de modeftte que d'indigence* 
Le Vieillard en entrant donna, 

2uelques ordres tout bas à un de 
is Elclaves, qu'on vit revenir 
peu de tems après fuivi de deux 
Garçons Marchands , dont l'un 
portoit un gros paquet d'habits 
d'hommes & de femmes tout 
faits, & l'autre étoit chargé de 
toutes fortes de voiles , de tur- 
bans & de ceintures. Le Prince 
Calaf & fôn père prirent cha- 
çhacun un Caffetan de drap , & 
une vefte de brocard avec ua 
Turban de toile des Indes , & la 
Princefle un habillement de 
femme auffi complet. Après cela' 
VHôte paya les Marchands > les 
renvoya & demanda à foupér. 
DeuxEfclaves drefferent auffi- 
Çôt une table avec un buffet cou- 
vert de Porcelaines , de plats de 
boisde Sandal & d'Aloës, & de 
plufieurs couppssjde Cor ail,par- 
fumées avec de l^Ambre^gris. Il* 
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(ervirent un excellent Chourva 
(s) accompagné de deux affiet- 
tes d'oeufs d'Eftourgeon. Le 
Can, fa femme & Calaf fe mi- 
rent à table avec lç Vieillard Se 
mangèrent cte ces mets , auf- 
quels fuccederent un pâté de 
Gazelle, un grand plat de Pilau 
en pyramide , dans lequel il y 
a voit trois Francolins dépecés 
par morceaux. Un plat de Tzi~ 
bérica , (b) excellent poiflbn du 
Volga , & deux d'Eltourgeons 
furent enfuite apportés, & une 
grillade de çuifle de Cavalle fut 
le dernier fervice. Après quoi ils 
burent trois grandes bouteilles 
de Cammez , & de FEau-de-vie 
de dattes. 


\ 


(*) Chourva eft un Bouillon gras , dans le- 
quel on mec des morceaux de pain pour fer-» 
ylt de potage. 

. '( h ) Le Tziberica cft un Poiflbn long de 
cinq pieds , qui a la gueule longue &large 
comme an Canard, & le corps tacheté de noif 
& de blanc, il aie goût du Saumon. 

JOUR. 
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LE Vieillard échauffé par 
les liqueurs qu'il avoit bûës, 
fe mit en beîîe humeuf & fîc 
tous (es efforts pour infpirér de 
la joye à fes Hôtes * mais s'ap- 
perceyant qull if çh pouvoir ve- 
nir à bout , & qu'ils* paroifloient 
toujours préoccuppés de leur 
malheur : Je vois bien ,.leur dit- 
il j que je m'efforce inutilement 
de détourner Vôtre efprit de 
Paccident qai *vot*s eft arrivé: 
vous en rappelle* fans <eiïè le 
fou venir. Cependant permet- 
tez-moi de vous reprefenter 
qu'au lieu de vous abandonner - 
à ces'triûes images , vous de- 
vriez, tâcher > de les bannir de 
votre mémoire* Confolez-vous 
de la perte des biens que des vq* 
Tome 11. H 
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leurs vous ont enlevés. L'avant 
tu« qui vous? afflige n^ftpas 
noiivelIerLes voyageurs & les 
Négocians l'éprouvent cous les 
jours. J'ai moi-même en ma jeu- 
ijefle été Voie fur le chemin de 
Moufel à Bagdad. Des voleurs 
me prirent des biens confidera- 
blés & je pfenfai perdre la vie. Je 
one crguya* dans la iltuation oà 
.Vous êtes 5 & je ne laiflai pas de 
n>e confoler. Il étoit pourtant 
bien défagréable pour un hom- 
me de ma condition , de me voir 
réduit à la mendicité. Il faut que 
jt yqws raçowe mon Hiftoire * 
je veux, vous faiie cette confi- 
dente* .cite «ous fei?a peut-être 
de quelque utilité } le récit de 
mes malheurs pourra vous ea- 
rourager i fournir les vôtres 
-Après avoir achevé ces paroles , 
Je bon .Vieillard) ordonnai fes 
Efclaves de fe ; retirer. Hnfoiceî 
parla dans ces termes; 
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HISTOIRE 

Du Prince • FadlalUh - t jil$ de 
Bin-OrtoC) Roi de MoufeL 

1 E fuis fils du feu Roi de Mou- 
# | fel , du grand Bin - Ortoc. 
Auffi-tôt qu'il me vit parvenu àr 
la vingtième année de mon âge, 
ri voulut me marier, iï fîtjpré- 
fenter à ma vue un grand 'nom- 
bre de jeunes Efclaves , parmi 
lefquelles il y en avoir de fore 
belles. Je les regardai toutes 
avec indifférence , il n'y en eue 
pas une qui fît fur moi la moin- 
dre impreflîon ; elles s eirapper- 
curent , elles en rougirent & fe 
retirèrent pleines de dépit d'a- 
voir manqué mon cœur. Mon 
père fut auffi fort furprkde mon 
înfenfibilité. Il ne l'avoit pas 
prévue ,«au contraire , il avoic 
crû que frappé à la fois de plu** 

Hij 
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fleurs beautés différentes , j'au~ 
rois de la peine à faire un choix. 
Je lui dis que je ne me fentois pas 
encore de goût poup le mariage j 
que cela venoit peut-être de ce 

3ue j'avois une extrême envie 
e voyager 5 que je le conjurois 
de m'accorder la permiffion 
daller feulement à Bagdad , & 
qu'à mon retour je pourrois me 
oéterminer à prendre une fem- 
me. Il ne voulut pas me con- 
traindre, il me permit de faire 
un voïage à Bagdad > & pour 
paraître en fils de Roi dans cet- 
te grande Ville, il ordonna 
qu'on me fît un magnifique é- 
quipagç. Il ouvrit fes tréfors , & 
on en tira la charge de quatre 
chameaux de pièces d'or. Il me 
dopna des Officiers de fa maifon 
pour me fervir,avec cent foldats 
de fa garde pour m'efcorter. 

Je partis donc de Motlfçl avec 
ce nombreux cortege,pour aller 
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a Bagdad. Il ne nous arriva 
point d'accident les premières 
journées 5 mais une nuit , pen- 
dant que nous repofions dans 
une prairie où nous étions cam- 
pés, nous fumes attaqués fi bruf- 
queroent , & par un fi grand 
nombre d'Arabes Bedoùins,que 
la plupart de mes gens furent 
égorgés , avant même que je 
connufle tout le péril où je me 
trouvois. Je me mis en défenfe 
avec ce qui me reftoit de Gardes 
& d'Officiers de la Maifon de 
îiion père. Nous chargeâmes les 
Bédouins avec tant de furie > 
qu'il en tomba fous nos coups 
plus de trois cens > le jour étant 
fbrvenu, les brigands qui nous 
tenoient enveloppés, honteux & 
irrités de l'opiniâtre réfiftance 
d'une poignée de gens , redou- 
blèrent leurs efforts , & nous 
eûmes bçaù combattre en défef- 
perés , ils nous accablerënt-.en* 
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fin il fallut cédera la force , ils 
flous ôterent nos armes & nos 
habits , & au lieu de nous refer- 
ver à Pefclavage , ou de nous 
laiffer aller comme des gens qui 
étoient afTez miferables de fe 
Voir dans l'état où nous étions ré- 
duits , ils voulurent venger la 
mort de leurs compagnons > ils 
furent afTez lâches & affez bar- 
bares pour faire paffer fous le 
fabre>des hommes qui ne pou- 
voient plus fe défendre. Tous 
mes gens périrent i & j'ailois 
avoir le même fort , lorfque me 
faifant connoître aux voleurs : 
Arrêtez , téméraires, leur dis- 
je , refpe&ez le fang des Rois. 
Je fuis le Prince Fadlallah, le fils 
unique de Bin-Qrtoc , Roi de 
Moufel, & l'héritier de fes Etats* 
Je fuis bien-aife , me cjit alors le 
chef des' Bédouins , d'apprendre 
qui tu es. Il y a lone-tems que 
nous haïflbhs morteQemeàt ton 
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père i il a fait pendre plufieurs 
de nos camarades qui ionctom- 
bés entre fes mains, tu feras 
traité de la même manière. 

En effet , il me fit lier > & les, 
voleurs après s'être faifisde mc5û 
équipage .> me menèrent avec 
eux au pied d'une Montagne en- 
tre deux forêts , où une infinité 
de petites tentes grifes étoient 
dreflees, Cétoit-làleur rétraite* 
On me mit fous la tenté du chef» 
qui s'élevoit au milieu des au- 
tres , & paroifloit beaucoup plus 
grande. On me garda un jour 
entier * après quoi Ton m'atta- 
cha à un arbre > où en attendant 
la mort lente qui deycdt venir 
borner des jours qui a'étoient 
encore qu'au commencement 
de Uur courte , j'avois le cha« 
grii| de me voir environne de 
toijs ces > bandits qui <m*inful~ 
soient par de piquantes raille* 
r|es > & prsnoknr plaifir à m'ou- 
frager. 


/ 
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L y avoit déjà long-tems que 
j'étois lié à l'arbre,, 3c le oçr* 
nier moment de ma vie n'étoit 
pas fore éloigné , quand un ef- 
pion vint avertir le chef des Bé- 
douins , qu'il y avoit un beau 
\ coup à faire a iept lieues de-là * 

qu'une grofle Caravanne de- 
voit camper la nuit prochaine 
dans un certain endroit qu'il 
nomma- Le chef ordonna auflî- 
tôt à fes compagnons de fe pré- 
parer à partir , ce qui fut fait en 
peu de tems. Ils montèrent tous 
à cheval , & mé laiflerenc dans 
leur retraite , ne doutant point 
qu'à leur retour , ils ne me trou* 
vàfTentxfahs vie. Cependant le 
Ciel qui rend inutiles toutes les 
xéfolutions des hommes lorf* 

qu'elles 




^Contes Ptrfuts. $7 . 

u'elies ne Raccordent pas avec 
es defleins éternels , ne vouloit 
pas que je périfle fi tôt. La fem- 
me du chefd.es voleurs eut pi- 
tié de moi. Elle vint pendant la 
nuit auprès de l'arbre eu j'étois 
attache , & me dit : Jeune hom- 
me , je fuis touchée de ton mai- 
heur , & je voudrais te tirer du 
danger où-tt* es 5 mais ii je te dé- 
liois .& ce mettois en liberté , au- 
rok-tn encore affez de force 
pour te fauver î Oui , lui répon- 
dis* je i comme c'eft Dieu qui 
vous a infpiré ce mouvement 
charitable , il me prêtera des 
forces pour marcher. Cette 
femme m ota mes liens, me don- 
na un vieux Caffetan de foa 
mari avec deux ou trois pains % 
& me montrant un fentier : Va 
par-là y me dit - elle , fuis cette 
route , & tu arriveras à un lieu 
habité. Je remerciai ma libéra-* 
trace , & marchai toute la nuit > 
Tome IL I 
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faastn'éeaner du chemin qu'élu 
le m'avoit eufeîgné. 
- Le lendemain , j'apperçus ua 
4omrae à pied , qui c&aflbit de- 
vant lui up cheval chargée 
deux gros ballots. Je le joignis* 
& après lui avoir dît que j f é«ok 
un ma&eureu* Etranger qui ae 
xsonnoi&oït point le paie > & i^ 
soit égare , j« lui demandai où U 
allait* Je vais , «pondit-il f y*»*- 
jdrtfdes œarcbandifesà Bagdad» 
où j'arriverai dam deux jours. 
J'accompagnai cet homm^j je 
ne k quittai qutn eqtram dan» 
cette grande Ville $ il alla orties 
affaires PappoHoienfc^ & n*ei je 
me retirai dans une Mofqnée* 
où je demeurai deux jounr & 
4«ux rjuia- J'avais peu d'envio 
d'en fortbr j jo craignais de r*&" 
contror de$ gens de Moufel, qw 
»e r ôconnuÏÏent. J'aVoistamdn 
fconte de xne voir dans la fitua* 
yon ûùjctcàs , que bkn loin 4e 
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€bftger à découvrir ma condi- 
tion, j'aurois voulu me la cacher 
À moi-même. La faim toutefois 
m ota une partie de ma honte * 
ou pour mieux dire , il me falut 
cédera cette néceffité qui nous 
«entraîne tous. Je me refolus â 
mendier mori pain comme un 
miferabie, en attendant que jt 
j>riffe un meilleur parti. 

Je me prefentai devant un» 
fenêtre bafie d'une grande Mai- 
son , & je demandai l'aumône 
d'un ton de voix élevé. Une 
/vieille Efclave parut prefque 
auffi- tôt avec un pain à la main, 
*|u elle voulut me donner 5 dans 
letems que je m'avançois pour 
le prendre 3 le vent par hazard 
leva le rideau de la reçêtre , Se 
meiaifla voir dans la fa lie une 
jeune Dame d'une beauté fur- 
prenante ; fon éclat frappa nia 
VÛë comme une éclair , fen fos 
tout ébloui. Je reçus le pamfan* 
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longer à <ce qu£ je fajfois , & je 
4em£urai immobjle devant I» 
-vieille Efclave , au lieu de lui 
rendre le$ grâces que. je lui de- 
vois. J'étais fi furpris , fi trou*- 
: blé, fi éperdu d'amour , qu'elle 
me prit faos douce pour un in-. 
JTepfé : die disparue , & me làifl* 
4aosla rue, occupé à regarder 
inutilement la fenêtre , car le 
^vent ne leva plus le rideau. Je 
pafl#i pourtant le refte de la 
journée à attendre un fécond 
coup de vent fayor^ble. Quand 
Je vis que la nuit s'approçhoi^ 
je fongeai a me retirer 5 mais 
avant due de m'éloigner de cet> ^ 
te mai ion , je demàn4ai à uo 
Y ieillard qui paflbit > s'il ne fra* 
voit pas à qui elle appartenoit f 
C'eft , répondit-il , la maifon du 
Seigneur Mouaffac , fils d'Act- 
t>ane : c'eft une perfonne de qua- 
lité, qui de plus eft riche r & hom* 
pfê d'honneur. 11 n'y a pas long?, 
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terfis qiTil étoit Gouverneur de 
cette Ville > mais il fe brouilla 
avec le Gad^qui trouva moyen 
de le perdre dan* l'efprk du Ca- « 
life , & de lui faire ôter fon 
Gouvernement, 

En rêvant à cette avanture* 
je fortis infenfiblement de la 
Ville, & j'entrai darts un grand 
Cimetière , réfolu d'y palier la 
nuit. Je mangeai mon pain aveSi 
peu d'appétit , bien que je tiûfle 
en avoir beaucoup i enfoite je 
me cotichai près d'un tombeau j 
la tête appuyée fur un monceau 
de briques. Je n'eus pas peu de 
peine à m'endormir i la fille de 
MouafFac agitoit terriblemene 
mes fens , fon image char man- 
te .échaufFoit mon imagination , 
& d'ailleurs le mets que i'avois 
mangé n'êtoit pas aflez iuccu-* 
lent , pour me procurer par fes 
vapeur* un fbmmeii aifé. Je 
jafaflbupis pourtant, malgré les 

Iiij 
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idées qui m'occupaient , mais 
mon afloupiffemeot ne fut pas 
de longue durée > un grand bruic 
qui fe faifoit entendre dans la 
tombeau , me rêveiik bien-tôt* 


n 
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EF f n a ¥ b* de ce brait * 
dont je ne fçavois pas la eau* 
fe y je me levai > pour prendre 1& 
fuite , & m'éloigner du Cime- 
tière 5 quand deux Hommes qui 
écoient à l'entrée du tombeau y 
m'ayant apperçn , m'arrêtèrent 
ft me demandèrent qoi jfétois * 
& ce que je faifois dans ce Cime- 
tière ? Je fuis , leur dis - je * tris 
malheureux Etranger y que ta 
fortune réduit à fubfifter d'au* 
arànes, & je fuis remr pafier ici la 
©oit, parce que je n'ai point de 
logement dan&la Ville. Puifquc 
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ter es un mendiant , me dît un de 
ces deux hommes , remercie le 
Ciel de nous avoir rencontré > 
sous allons te faire fai redonne 
chère. En gfctfaiu; cela > ils m'en* 
traînèrent dans le tombeau r oi* 
quatre deleufs camarades man* 
;coîent de greffes rixe* de des 
[actes , & vuidoient de gfandes 
cruches d'eau-de-vie. 
-. Ils me firent affeoi? auprès 
d'eux v au tour d'une longue 
pierre ; qui leur fctfvoit de tablé, 
& je fus oblige de manger & de 
«boire par cîomplaifaûcci Je les. 
ioupçonnai ; d'abord d'être, et 
Qu'ils étoient f c'eft^à-dite > des 
voleurs y & ils me confirmèrent 
Èôemtôt par leurs difcours datis 
nés foupçans* Ils commence- 
ment à s'entretenir d'un toiconr 
Jidcrable qu'ils rcpp'tcnt.dc fai* 
xe> & s'imaginent que ce fer oie 
-wn grand plaifir cour moi que 
d'entrer dans leur compagnie > 

i iiij, 
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ils m'en firent la proposition : ce 
qui me jetta dans un terri ble % 
embarras. Vous jugez bien que 
je n'étois nullement tenté de 
irTaflocier avec ces gens*là,mais 
je craignois de les irriter en 
n'acceptant pas le parti qu'ils 
me propofoienc y c'ecoic ce qui 
m'embarrafloit. Je ne fçavois 
donc ce que je devois leur ré- 
pondre , quand tout à coup je 
me vis tiré de cette peipe. Le 
Lieutenant du Cad y , accompa- 
gné de vingt ou trente Afas (a) 
bien armés , entra dans le tom- 
beau , £e faifit 4es voleurs & de 
moi , & nous mena tous en pri- 
fon , ou nous paffâmes le refte 
de la nuit. Le jour fui vaut le 
Cady vint interroger les prifooe» 
niers. Les voleurs conférèrent 
leur crime , parce qu'ils virent 
bien qu'il leur feroit inutile de 
le nier : pour moi je contai aujur 

<*j Aichcxt. - ^ 
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ge de quelle manière je les avois 
rencontré , & comme ils affur eu- 
rent la même chofe 5 on me fît 
mettre à part. Le Cady vouïoit 
m'interrpger en particulier > 
avant que de me laifler iortir de 
fes mains. En effet, il vint à moi, 
& me demanda ce que j'étois al- 
.lé faire dans le Cimetière , oix 
pavois été pjis , & comment je 
paflbis le cems à Bagdad 1 enfin il 
jnc fit mille queftions , & j'y ré~ 
pondis avec beaucoup de fincer 
xité, excepté que je ne lui dé- 
couvris pas manaiflance. Je lui 
rendis fur tout un compte exà& 
de toutes mes démarches,& mê- 
nie je lui contai qt^e le jour pré-* 
cèdent m'écant préfenté devant 
une fenêtre de la maifon dç 
Mouaffac , pouf demander l'au- 
mône , j'avois vu par hazard 
ime jeune Dame qui m ? avoit 
charmé. 

Au nom de Mouaffac * je y i$ 
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fille & fur le portrait qu'ori hrï 
en a fait , il en eft devenu fi _ 
amoureux , qu'il a pris la réfo— 5 
lution de vous la demander etr 
mariage. Il veut que ce fôit par 
monentremife que cette union* 
ie forme* ce qui m'eft d'autant 
jjlus agréable , que c'eft un 
moyen de me réconcilier avec . 
vous. Je fuis étonné, lui répon- 
dit MouafFac , que le Prince de 
JBafra fonge à me faire l'hoo- 
neur d'époufer Zemrqude mx 
fille , & que ce foit vous qui fc 
m'annonciez cette nouvelle , ~ 
vous quivous êtes toujours mon- . 
%ré fi ardent A mie nuire. Ne par- 
lons plus du paflé >• Seigneur 
MouafFac , reprit le Cady, ou* 
blions de grâce tout ce que nous . 
avons fait mutuellement l'un 
contre l'autre, & en faveur des 
beaux nœuds qui vont lier à 
votre fille le Prince de Bâfra » 
vivons te refte de nos jours en 
bonne intelligence. 
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AfouafFac étoit naturellement 
attfQ bon que le Juge étoit mau+ 
vaisjl fe laiflatromper aux faux 
témoignages d'ami té que fou 
ennemi lui donnoii. Il étouffa fa 
haine en ce moment, &fe livra 
fans défiance aux careflesperfi- 
7 dcs du Cady. Ils s'embrafioierit 
tous deux en le jurant l'un à l'aiv* 
trie une inviolable amitié , lors- 
que j'entrai dans la chambre ou 
ils éioi en t, conduit par F Aga,qui 
m'avoit fait prendre au fortir du 
bain une belle robbe, avec uà 
turban de MouiTeline des Indes, 
dont le bout de toile d'or peu* 
doit jufques fur mon oreille: 
Grand Prince, me dit le Cady ; 
dès qu'il m'apperçut,benis foient 
vos pieds & votre arrivée à Bag^ 
dad , pulfque yous avez bien 
voulu venir loger chez moi; 
Quelle langue pourvoit vous 
marquer toute la reconnoiffan- 
çe cjne j'ai d ? j*n fi grand ho&> 
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' jneur? Voilà le Seigneur Mouaf- 
iac que j'ai informé du iujet de 
votre voyage en cette Ville. Il 
confent de vous donner fa fi lie ^ 
quieftbelle comme tin Aftre, 
pour en faire votre légitime 
Epoufe. Mouafiac me fît alors 
«ne profonde révérence , & me 
dit : ô fïls,de Grand ! je fuis con- 
fus de l'honneur que vous foa~ 
haicez de faire à ma fille. Elle fe 
trouveroit aflezheureufe d'être 
l'Efclaved'uae des Princefles de 
votre Sérail. 

Jugez dans quel étonnement 

* *pe jetterent ces dif cours, auf* 

auels je ne fçavois que rép&n* 
f rejjefaiuaiMouafifac fans lui 
rien dire j mais le Cady me 
voyant t rouble, & craignant que 
je ne fiffe quelque réponfe qui 
/eq ver fat fon projet', le hicn de 
prendre la parole : il faut dit-il* 
tue le contrat de mariage fe faf* 
u?ut-i-rjbeureenpreîence de 


i 
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tons témoins. En parlant aiufi >( 
il ordonna à fon Aga d'aller 
chercher des témoins , &. pen- 
dante tetns-U il dreiTa Le con* 
«rat. 



«V* 



JOUR tî, 

QUa^b PAg» eut amené 
de^ ténioins., on Un devant; 
.«HA. le cppfrat que je fignaL 
Mouaâàç leiigna aufli>& enfui* 
«g le Çaçiy , qui y rniç la dernière 
mùa. Alors le Juge wivpya |e$ 
témoins , & die à Mouajïac * 
Yows içav^a que les affaires des 
Grand* ne fe font pas coinmç 
«elles des autres hommes, il faut 
du feçr-çt & de ladiligençe.Çon- 
daÛiw ce Prince^ votre njaifon* 
M eft prefemement votre gen- 
dre v donpe? prpmptçnient vos 
wfeca ppur.la Éonfojnjnatioji 


I » 
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du mariage,&ayezfomque tout 
fe f afle comme il faut. 

Jefortis de chezleCady avec 
MouafFac. Nous trouvâmes à la 
porte deux beauxMulets très-ri- 
çhement enharnachés qui nous 
arcendoient>& fur lefquekleju-. 
ge nous fit monter avec d'aflçz 
grandes cérémonies. M ouafFac 
me mena chez lui , & lorfque 
nous fûmes entrés dans fa cpuiy 
il 4efcendk te premier j & d'un 
air fort refpe&ueux fe préfenta» 
pour me tenir Pétrier , ce que 
je fus obligé de fouffrir. Après 
cela il me prit par la main & me 
fit monter à l'appartement de fa 
fille,oùil me laîua feul avec elle » 
âuffi-tôt qu'il l'eut inftruite de 
ce <jui c'étoit pafle chez le Cady. 

Zemroude, perfuadée<jue fô» 
père venoit de la iriarier avec le 
Prince de Bâfra , me reçut com- 
me un mari qui de voit un jour la 
placer for le Trône 5 & moi le 

plus 
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pîtts content & le plus amou- 
reux des hommes , je paflai la 
journée aux pieds de cette jeune 
Daines qui je tâchai par des ma* 
nieres tendres & complaifantes, 
de donner un peu de goût pour 
moi. Je m'apperçus bien- tôt que 
je ne perdois pas mon te m s > 8c 
que ma jeuneffe & mon amour 
iaifbient fur elle quelque im-, 
preffion ï que cette découverte 
eut de charmes pour moi I Je re- 
doublai mes foins Jk j'avois le. 
plaifir de remarquer de moment, 
en moment que je faifois quel- 
que progrès dans fon cœur. 
Pendant ce cems-là Mouaffac 

our célébrer les Noces de fa fil*. 

e y fit préparer un grand wpas. 
où ie trouvèrent piufieurs per- 
fonnesde fa famille. La Mariée 

Îr parut plus brillante & plus bel~ 
eque les Houris (*) > les fenti- 
me/is que je lui avois déjà infpi- 

(*)Ce font les Filles <k Paradis d« Mahomet 
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**4 Les mitte &unjhurii 
rés , fembloient ajouter un nou- 
vel éclat à fa beauté. 

Le repas fut fuivi de danfes, 
& de concerts j plufieurs Efcla- 
vesaffez- jolies commencèrent à; 
danfer , à. chanter & à jouer de 
foutes fortes d'ioftrumens. Tan* 
dis que la compagnie étoit occu- 
pée à les regarder & à tes entent 
dre , je vk <Sfparcâcre la Mariée 
-avec fat mère. Quelque temps 
après , Mouaffac vint me pren- 
dre par la main & mecondtaifit 
à un fort bel appartement; Nous* 
entrâmes dans une chambre 
très-richement meublée, bail ^ 
&Vok un grand 1k de brocard, 
d'or.,., autour duquel on voyoît 
des bougies de cire parfomée, 
qui brûloient dans des fiamr 
beaux, d'argent. Zêmroude, que; 
fa mère & dcuoe Efclaves ve-* 
soient de dteshabrfcler, y étoit dé? 
j^t couchée , Moâaffac,fà fem- 
me et fes/Eiclavss fc retirèrent 
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§L me laiflerent dans cette cham- 
bre, oii après avoir rendu gra-r 
ce au Ciel de mon bonheur , j <W 
tai mes habits & me mis au lit 
auprès dé la perfonne que j ai- 
jaoisplus que ma vie. 
• Le lendemain matin , j'emen- 
dis frapper à lat porte de ma 
chambre * je me levai , j'allai ou* 
yxir ^c'étoit i'Ag&ndir qui poiw 
toit un gros paquet de hardes Je 
m'imaginarquecétoit le Cad y 
qui nous envoyoh à ma femme 
& a moi deuxrobbesd'honneur y 
mais je me trompois. Seigneur 
?vanturier,me dit le Negre>d'un 
air railleur > le Cady vous ialue- 
& vous prie de lui rendre l'habit 
qu'il vous prêta hier pour faire: 
k Prince eus Bâfra y je vous rap~ 

Sorte votre vieille robbe , & vos 
aillons. Vous pouvez repren- 
dre *os habits naturels. Je tus a£- 
fczfurpris de ce compliment y îe 
«onnu* alor^touce la malice om 

K iî 
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Cady , je remis entre les mai i» 
de 1* Àga le turban & la robbe 
de fon maître , & repris mon 
vieux Caflfetan qui étoit tout dé- 
chiré- Zemroude a voit entendu 
une partie du difcours duNegre; 
& me voyant couvert de lam- 
beaux: 6 Ciel l dit-elle* que fi- 
gnifie ce changement ^Et qu'eft-r 
ce que cet homme vient de vous 
di*e>M& Princefle , lui repondis, 
je, le Cady eft un grand fcelerat; 
mais il eft la duppe de fa mali- 
gnité. Il croit vous avoir donne 
pour Epoux un miferable , né 
dans la plus ôbfcure condition , 
& c'eft avec \m Prince que vous 
êtes mariée 5 je ne fuis point au 
défibra du mari dont vous vous 
imaginez avoir reçu la main , le 
raqg du Prince de Balra , n'eu 
pas au deflus du mien. Je fuis fils 
unique du Roi de Moufel , 1'fie- 
rjtier du Grand Bin-Qrmc, & 

J^dLaUah eft mon nom j en m& 
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me tems je lui contai mon Hif- 
toire,fansen fupprimer la moin- 
dre circonftance. Lorfque j'en 
eus achevé le récit : Moi* Prin- 
ce r ûie dit-elle y quand vous ne 
feriez. pas le fiJs d'un grand Roi , 
je ne vous en aimerais pas moins* 
& j'ofe vous aflWer que fi j'ai de 
la jbye d'apprendre votre haute 
naHIance > ce n'eft que par rap- 
port à mon père qui eft plus fen» 
lible que moi aux honneurs du 
mondcTorite mon ambition eft 
d'avoir un mari qui m'aime uni- 
quement y & qui ne me faffe pas 
le dçplàifir deme donner des ri** 
vafcs. 

Je ne manquai pas de lui pro- 
tefter que je l'ai me rois toute ma 
vie. Elle me parut charmée de 
cette affurance 5 elle appella une 
de fes femmes , & lui donna or- 
dre d'aller fecretentent & en di- 
ligence chez un Marchand > 
adbeterun habit d'homme tour 


Tiff Le* milieu? ttnjokr: 
fait & des plus riches. LIEfclav» 
qui fut chargée de cette corn- 
miffion s'en acquitta comme oa 
le fouhaitx)it>elle revint promp* 
tetnent chargée dune robbe & 
d'une vefte magnifiques ,. avec 
un turban de mouflebnexles In- 
des , aufli beau que l'autre 3 de 
forceque je me trouvai en unmk 
tant encore plus richement va* 
eu qu'acipararam, Hébien, Set* 
gneur ,.me die alors Zemroude„, 
croyez- vous que le Cad y aj$ 
grand fujet de s'applaudir de £01* 
ouvragé? il avoaiuÉaireum a&» 
(root à ma familie r &ii lai a pfro* 
curé un honneur immortel» & 
s'imagine fans doute en ce mù- 
ment qaeûousfommes accabla 
de douleur. Quel fera fon cha- 

rin^lorfqu'rl apprendra qu'il a&. 

>ien fervi fes Ennemis l mais, 
avant que de hà faire connoîtra 
qui vous êtes fil faut punir fa, 

incemion w Je m&chacr 


' Contes'Ptrfins. ' itfr 
geidë ce foin-là. Je iÇai qu'il y a- 
dans cette Ville un Teinturier 

2ui a une fille d'une laideur éf- 
royable. .„ Jene veux pas vous, 
en dire davantage , ajoûta-t'el* 
le en le reprenant y il faut vous, 
laiffer le plaifir de la furprife 
Qu'il vous fiiffife de fçavoir que 
je médite un projet de vengean,* 
ce qui mettra le Gady au défef- 
poir,& 1© rendra la fable de la 
Cour & d& la Ville. 



•• ««WFiW«5«V?« 



JOUK Lit. 

Eeroyoiàce Jage affe£ puni 
dé m'ayoir donné pour gen- 
dre à Mouatfac ».&j r àûroisioa~ 
flaité qu'on fe fàt contenté de. 
lui découvrir ma eonditionsmais -, 
Zemroude paxçdflbk avoir uft 
défir extrême de fe venger.. 
v lfous connpiflfc&les: É emmes , J* 


î %o L es mille & un Jour. 
ne lui aurois pas faic plaiflr de 
mappofer à Ton deflein.Elle prie 
de amples habits, mais propres» 
& après s'êsre couvert le vifage 
d'an voile fort épais r elle me de- 
manda permifllon de forcir: Jç 
la lui accordai. Elle forcit toute 
feule , fe rendit à l'Hôtel du Ca- 
dy, & fe tint debout dans un coin 
de ta falle où cejuge donnoit au- 
dience , tant aux . Mufuimans 
qu'aux Infidelles. 

Il rie l'eut pas plutôt apper- 
çûë , que frappé de fon port ma> 
jeftueux, if lui envoya deman- 
der par unExempt qui elle étoit, 
& ce qu'elle defiroit.Elle répon- 
dit qu'elle étoit fille d'un Ara- 
fan de la V ilie , r & qu'elle, fou- 
haitoit d'entretenir le Cady d'u~ 
ne affaire fecrete. UExempc 
ayant porté cette réponfe au 
Cady , ce Juge qui aimoit natu~ 
rellementiebeaufexe, fit figne 
à Zemtoûde ^d'approcher & 

d'entrer 
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d'entrer dans un cabinet qui étoit 
à côtéde fon Tribunal. Ella obe'ïc 
en faifant une profonde inclina- 
tion de tête i elle s'?iffit lur un Sofa 
& leva fon voile. Le Cady la fui- 
vie , fe mit auprès d'elle , & fut 
fur£ris de fa beauté : Hé bien, nia 
chçre enfant , lui dit-il, qu'y a-t'iî 
pour votre fervice t Seigneur, lui 
répondit- elle * vous qui avez le 
pouvoir de foiré obferver les loix» 
& qui rendez jufticeaux pauvres 
comme aux riches , foyez , je vous 
prie , attentif & fennble à rnefc 
plaintes ; ayez pitié de la trifte fi- 
tuationoii je me trouve. Explique- 
moi ton affaire , reprit le Çady ^ 
déjà tout émû ; je jure fur ma tête. 
& fur mes yeux , que je ferai pour 
toi le pqffible & rimpoffible. 

Alors Zemroude ôtâ fon voile 
entièrement , & montrant au Ju4 

§e de beaux cheveux de couleur 
e mufe , qui flottoient par bou- 
t les fur {es épapJés ; voyez > Moût 
Tome 11. L 
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feigocuc > liiiidicrelie^fi cette che* 
Teiurcclfcdéiagréahle * examine*^ 
Ucçracc^moavtfagCj&medice^ 
{tt»& façon cç que vouieirjenfez £ 
Le Cad?-, à x*s. patois* *qaL lui 
dotrabiea&iî bea» jeu ,31e Àeânaai+ 
ia p« «iwti: Par le £aof£fipe dtf 
jtfattt Arofete, ^ t'écri**^, jp 

" f *) Arafatt. 'Ceft une Montagne vpîfinc de 
fcJ4#eqi**i ittMatot&cferif troyëiie 'tpf&Ui» 

fOrîcnt , l'autre vers I'<?ccMçpj , à fiaufe dejeju 
èéfobérVtncc, !hx;|T:cTctTr*fla tetft pendant 
«Dt ^t« ajtt fKO^Trtjancc > en Jedierda4u> 
* fla'*njn il| fc ceac*nt|cieat & ft wonn^^M 
fit le Xfoht Arafat? , qui pour cette raiiôri , a tiré 
Jbn nom dd «e^iâbejrf**^*, qûiiïgnïnVie* 

C9tnj&c$ u di^éme mr .4* û fcuro dt #*/«* 

*^# , q<P cft 1^ dernière dea douze de Vannit 
âraWmw , jonr/appcHé JêHaM* , c*eft- à- dire, 
lfeft <*0 SawW» t fa» Nfiins dd la Mecque i 
fanwpç PwKri&n.gcAérakrKWwpecX^v^/. |fc 
amènent chapon iin MQittQn ou un Chameau/, 
qu'ils égofgtnc, fr dont ifc rempo rtent h* meâi» 
^*t~d»i)4 to?9afc v <!timf <te iel|piM. U ar- 
me ordinairement quç Iç froifémç jour après If 
Sacrifice , frtombe une grbfe ployé qui emporte 
InrftflgJèetbfaECi v* né^elaM^magûej eeqri 
cft regardé <oowc*n mliacjt r (an^^on ftff 
jMexTon qu elle cft l'elfe t de la Tapturgiofficfe 
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^Apperçoifi en vous auctm dé<* 
feuu votre franc refieœhle à une 
1*019 d'argent , «w iburcils à denxt 
%tc*,-vqs jqoçs^ dearo&s, vos 
yçuxàttewc pkrxçs^OTûcicuiJcs qui 
jpçtAPt ua ^cl# éfalooiflant , te 
L'eu ra$ndrok votre, bm^bc pour 
ç&e koëte de rubis qui renferme 
uo bracelet de perles. 
, Jta fill* dç Mouaflac aes'en une 

SAsià i elle ie icya de deffus le 
ofa, & fie quelques pas dans le 
cfrbiaet en fe damant de bons 
*«?s,: regardez nia taille , Monfeiw 
&Qeor»cti&fcNkellc f conûderez-1* 
bief* i y icquvce « vous quelque 
okofe o irregulier ? rfeflxelle pa* 
libre &<ctégagiée* ai-jc les manie- 
toaconttiûiv», k gèite embatw 
rafle ? qu'y a-jc-il de cnoqcurac dan* 
ma déaKUBehe? |e fuis enchanté 


l'*U : par Qn épxgE *0. ntmtef iad%k«X **■ 
«K* * > pHHftUC chaque homme amené fa vif 
Anc^ > & qtflf.y a oiduuixenem pluficurs mil* 
uBac^CflflttMifl^ 
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de toute votrepcr fonne , repijqn* 
le Juge, je n^ai jamais rien vu de 
fi beau que vous. Et que vous 
ferable de mesbras, reprit-elle ea 
les découvrant , ne (ont-ils pas 
afle* blancs & aflez ronds ? Ah! 
cruelle, interrompit en cet en* 
drok le Cadytran (porté d'amour, 
tu me fais mourir ! Si tu assaut' 
très choies à me dire , parlé f îce, 
car la ràifon m'abandonne, & jq 
ne puis plus fout en ir ça vue. 
- Vous fçaurez donc , Monfei* 
gneur , reprit- Zemroudç , quo 
malgré le* attraits 4ont le Cie| 
m'a pourvue , je vis dans Pobfcu^ 
rite dune maifon , interdite , non 
feulement itous les hpmmes,maiç 
aax femmes mêmes , qui pour- 
soient par leurs difeours me don* 
ner quelque connotation» Cen'eft 
pas qu'il ne fe foit prefenté fou- 
vent des Partis pour moi , & il y 4 
lotig-tems que jç fèrois mariée , il 
Ihoh père n a voif pas euiacruaut4 


? 

Il 
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me rçfufer à tous ceux qui 
m'ont demandée en mariage, il 
die aux uns que je fqis plus féçhe 
ue du bois , & aux autres que je 
uis bouffie >i celui-ci > que je fuis 
boiteufe & manchette j àcelui-là> 
que j'ai perdul'efprit j j'ai un can- 
cer au dos? je fuis hydropique & 
couverte de gale. Enfin il me fait 
pafler pour une créature indigne 
de la compagnie des hommes, & 
il m'a ii fort décriée, qu'il m'a 
rendu l'opprobre du genre hu- 
main.perfonne ne me recherche 
plus , & je éais condamnée à un 
éternel célibat. En achetant ces 
paroles , elle fit femblant de pieu» 
rer , & joua fon perfonnage .avec 
tant d'art , que le Juge s'y laifla 
tromper. O Père barbare ! s'écria- 
r'il , peux-tu traiter avec tant de 
rigueur une fille fi aimable * tu 
veux donc qu'un fi bel arbre de- 
meure ûerile? ho c'eft ce que je ne 
ibuffrirai pointfHé quel eft donc> 

X iîj 
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**«* Lès mille &nn four. ^ 
pourfuîvie~il , te deflein de votre 
ferc } partez , mon Ange , pour^- 

Îuoi nt veut-ii pas vous mariera 
& n'en fçai rien , Seigneur , ré- 
parrit Zemroude en' redoublant 
tes fauffes larmes j jlgtiore qoely 
les peuvent être Tes intentions; 
ftiais je votas âvoôrài que rtia pa<- 
ticnce eft à beut: je ne pat* plus 
vivre dans Pétât oi» je foi*. J'ai 
trouvé moyen de fortir de cfaet 
mon père i je me faifr échappée 
pour vfeftlrme jetter entfre vos 
bras & implorer votre fccbum 
ayez donc labonté,MonfcignettJ^ 
d interpofer votre autorité pouf 
me faire rendre juftice , ou je né 
réponds plus de ma vie : je me 
frapperai moi-mêm&de mon pn> 
preCangîar, U) & je me tuerai 

pour mettre fin à mes fouffrances. 

». * 

(*) Poîgnaii 
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JOUR LUI. ! 

ZEm r ou d e par ce» dermert 
mots^ acheva de «nverfer 
1* ccnrelte au Cady* Non , non ^ 
dit-il , vww ne moarrrapoia* , || 
*ott# ne paflere* pas toute votre 
jeunet dans les pleurs & les g& 
toiffemeûSr II ne tiendra <ju'à 
Vous 4e forcir des-téaebres qmr^ 
«elenc vos perfeâkms , & d'êtte 
même dès aujourd'hui femme du 
Câdy de Bagdad : Oui , « parfaké 
image des mûris , (a) je luis prêt 
à vousepoufer , fi vous voulez 
bien y confentir. Monféigneuf , 
répondit la Dame, quand vous ut 
ïëriez paéûhe de* plus confider am- 
bles perfonnes de cette Ville , j* 
n'aûroïs point de répugnance à 
vous donner ta main , ear vo\& 
me pâroiffez un homme fort ài~ 


^ {*) Filles du Paxadit de Mahomet qui ne vieifr 
liflcnt iamaii. ' ) 
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mabie j mais je crains que vqksuç t 
puiffiez obtenir l'aveu .de mon 

£re , quelque honneur que lui 
fle vôtre alliance. 
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. N'ayer point d'inquiétude Ià- 
deflus , reprit le Jnge , je reponds 
de l'événement : dites- moi feule- 
ment dans quelle rue demeura 
votre père > comment il fe noniç, 
me , &de quelle profeffion il eft? [ 
Il s'appelle Oufta Omar, repartit! 
Zemroude > il eft Teinturier ; il 
demeure fur le Quai Oriental 4*i] 
Itesela (a) 8U'on voit à là ppjrt*\ 
de la boutique un Palmier charge ;. 
de Dattes. Cela fuffit,dit le Cady, 
vous pouve? présentement vouf 
en retourner , au logis, v^s eiir' 
tendrez bientôt parler de moi * 
iur ma parole. 

; Alors la Dame après avoir re- 
tardé le Juge d'iiri air gracieux*. 
î| contrit le y ifage de Ion yoîie > . 
ibrtit du cabinet, & revint me 

|#j Ccft-à-diîc k Tigre. , 
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trouver* Elle me rendit compte; 
de l'entretien qu'elle venoit d'aV 
voir avec lui > à peine pouvoir elle 
fepofleder , tant die étoit cranfc 
portée de joye. Nous ferons yen* 
gés , me di (oit- elle 5 notre ennemi 
qui croit nous faire fer vir de rifée 
an peuple, en fera lui-même. le 
jouet:Effedrvemciir le Juge n'eut 
pas perdu de vue Zemroude^ 
qu'il envoya un Exempt chtz 
Qufta Omaryqui fe trouva dans 
fa maifon : vcne&parler au Cadyr* 
lui dit l'Exempt * il veut vous en* 
tretenir , & il m'a donné ordre de 
Tous mener devant lui* Le Tetn- , 
turier pâlit à ces paroles vil crut 
eue quelqu'un av oit été fe plaint 
are de lni au Juge » & que cétoit 
à caufe de cela qu'on le venoit , 
chercher : il fuivit l'Exempt avec 
beaucoup d'inquiétude. 

Aufli-tôt qu'il fut devant le C&* 
dy , ce Juge le fit entrer dans le 
même cabinet où il avoit entrer 
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tenu Zemroude , & le lie affeoir 
fur le même fo£a : l'Artifan étoic 
£ confus de l'honneur qu'on lai 
faifoic y qu'il changea plu fleurit 
fois de couleur. Maître Oman; ^ 
lui dkle Cady , je iuisbtcaasf&dc 
"tous Voir, ié y a longue ros jqup 
fotwtnâa parler jd&iVDp* arvanoa* 
geufemen t^ ' On dk que vousèisef 
un homme ck bonbej mœurs | 
que vousfaites régulièrement vo^ 
cinq prières par jour » &<}tte vtaifcj 
se manquer jamais d'affifter^à 
celle du Vendredi dans la grande 
Jtlofquce : ont te cela * je fiçai que 
vous ne mangez point de porc, 
oue vous ne buvez ni viti r ni eau 
ee vie de dattes , & qu'enfin pett* 
dam que vous travaillée, un de 
Vos garçons lit TA Icarari* Cela efl 
vrai, Monfeigneur , répondit le 
Teinturier, je fçai même pat 
cœur plus de quatre mille Ha- 
dics , (a) & je me prépare à faire 

* ^i+) ^ &** fe* Sentences de Mahonwt 
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Bien-tôt le pèlerinage de la Mec- 
que. Je vous affûre , reprit le Ju- 
ge , qtie tout cela me fait beau* 
coup de blaifir : car j'aime pafiion* 
némenc les bons Mufuhnans. Où 
m'a dit aùffi , pourfui Vit-il , que 
Vous avez derrière le rideau dé 
cfcaftetéf*) linefille quleftfehtfgè 
tKêtre iharieè , éfela cft-il venta* 
ble > Grand Juge , repartit Ouft* 
Dtnât , dont lePalais fef t de ^port 
6t de refoge aux malheureux qbî 
font agités des tempêtes de ce 
ritande, on vous a dit vrai. J*« 
une fille qui eft allez âgée pou* 
avoir un mari , car elle a trente 
ans pafles > mais la pauvre créatu- 
Te neft pas en état d'être prefeii» 
tée i Un homme j elle eft laide, où 

Irtûtôt effroyable , eftropiéc , ga- 
eufe y imbeciiie ; en un mot, c eft 
un monftreque je ne fçauroistrop 
cacher. Bon , dit le Cady en (où* 
riant , je irfattendois à celui là , 

(*) Ccft à dire dans Tapf artement des femmes. 




i $ t Les mille & un Jour. 

Maître Omar >. j'étois bien pet*- 
fuadé que vous me feriez ainh re- 
loge de votre fille. Mais appre- 
nez, mon ami , que cette galeufe, 
cette imbecille, cette eftropiée, 
cette effroyable , ce monftre avec 
tous fes défauts , eft aimée à la ra« 

Î;e , d'un homme, qui . fouhaite de 
"avoir pour femme, & que céc 
Jxomme-là , ceft moi. 

A ce difeours, le Teinturier 
tegarda le Juge en face, & lui dit* 
jfiMon[eigneurleCady veut plai- 
santer , il eft le maître 5 il pei* ? 
tant au'iî iui plaira , fe moquer de 
ma fille. Non v non , répliqua le 
Cady, je ne plaiiante point > je fuis 
.amoureux ae votf e fille > & je 
vous la demande. V Artifan fît un 
éclat de rire à ces paroles : Par le 
Prophète , s ecria-t'îl , quelqu'un 
veut vous en donner à garder ; 
car je vous avertis, Monfeigneur* ; 
que ma fille eft manchotte > hoir 
tèufe, hydropique • . . Juftement, 
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interrompit le Juge , je la recori- 
nois à ce portrait-là ; j'aime ces 
forces de nlles , c'eft mon goût* 
Encore une fois t reprit le Tein- 
turier ^ elle ne vous convient pas*, 
elle fe nomme {*) Cayfacattad* 
dahri , & je vous protefte qu'elle 
eft bien nommée Oh ! c'en eft 
trop $ dit le Cady , d'un' ton <bru U* 
que & impérieux-, je fois las de 
tous ce$ rçifonneiTjens : Màîtftf 
Omar , je.yeux que tu m^acçordfe* 
cette Cayfapâttâddh^ry } tçllç 
Qu'elle eft * & nié me réplique pa? 
davantage. .•»',-'.' ' * ; 
. Le Teinturiçç le voyant déteiv 
miné à époufer (a fille , & perfua- 
dé plus que jamais, que quelqu'un 
pour s'en divertir > ray6it rendu 
amoureux d'elle fur un faux por* 
(rait,dit en lui» même: il faut due je 
lui demande un gros S chirbeha^Jf 

(*) Ceft- kdïrc le Monftre du teins. ; 

(b) Dot en argent comptant , que; le marié* 
4pU donner au père de la allé en fe mariant , 0$ 
^tkfiUt en la radiant. * 


*>4 Lti raille fpunjdur. 
cette fomme pourra, le dégoûter 
de ma fille , & il ceflèra de m'en: 
parler. Monfeigneur , lui dic-il > 
je fuis difpofé à vous obéir , mais 
je ne livrerai point: Cayfrçattadr 
dhary , que vous ne m'ayiez don- 
né auparavant une doc de mille, 
fequins d'or» La fomme eft un pett 
force» dit le Cad y j cependant je 
vais ce la mettre entre Jes maîns, 
^n même tems, il fe fit appprter 
yn grand fac plein de fequins 5 on 
4P compta mille > on le* pefa a & 
)p Teinturier les prit. Alors Jp 
Juge prdonna qu on dreflat le 
Contrat * mais lorfqu il fut quef- 
tion de le ûgner , l' Artjfan protef- 
xa qu'il ne le lignerait qu'en prc- 
iençe de cejw perfonnes de koi. 
Tu es |>ien défiant, lpt dk le Cady* 
n'importe , je veux te (a^fake ,, 
mr je ne prêtent pas que t» fillflr 
m'échappe* 11 envoya cherche? 
Air le champ des Dodeurs & des 
AUkquihsâ desMoulla?, des gens 
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èeMofquéeÇc de Juftice * & il ei 
vint plus que le Teinturier n'eâ 
*vok demande. 
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ÎO * s 4tpttfefei les témoins 
j feront wen»W& çbes le Ju^ 
,ûufta Qmar prit la parole: 
igncurCady, dit-il , je vous 
rionae ma fille, pour être votrfc 
^poufe légitime, puifque vous 
¥ous voulez absolument que j& 
tous l'accorde 3 oyais je déclare 
£evâht toa$ ces Seigneurs, que 
fcfeft 4 condition que fi elle vouis 
<teplaut quand rçms i'aureç vue, & 
vjn'il-vouj prenne çavie de la rér 
pucfrer, vous lui donnerez mille 
jfeqfriâs d*or cfemrtie -ceux que j'ai 
«^ûàdévous. Hé tien i je te Ife 
*ju*e, dk le<Cadtf i & fen atteftfc 
F Aûfembtée • cmu contenez 
Mantrfe/ répondit qttoitH 
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fie fortiç en difant qu'il alloit lui 
envoyer la Mariée. 

Après le départ d'Omar > toute 
Paflemblée fe fépara , & le Çajty 
demeura &uf chez fui. Jl yavoic- 
deux ansqqilétok marié avec la 
fille d'un Marchand de Bagdad » 
javec qui jufques là il avoit vécu 
en a(Te2 bonne ipteilig^nsç. Cette 
femme ayant appris que fon rrçari 
fongeoit £ de ooq velle$ Noces % fe 
: mit en colère contre lui : Com- 
ment donc , lui dit-elle , deux tê- 
tes dans un bonnet ! deux mains 
dans up gant ! deux épées dans um 
fourrçau ! deu< femmes daps un$ 
maifoQ ! Ah volage ! puifepe les 
Carefles d'une époufç fidelle 9 $c 
jeune encore , ne font pas capa- 
bles de fixer ton inçoqitarçç£ : , je 
fuis prête àcedér paa plgçe î fl|jt 
fiv^le , & à me retirer chez» mes 
pareqs : tu n'as qy'à n^e répudier 
& m$ compter ma 4qt , & tu ne 

'm P 1 »* ?» iflç.fafe plat- 
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fxr de me prévenir, lui répondit le 
Juge, car je me faifois une peine 
de t'annbncer mon nouveau ma- 
riage. Auflwôt il tira d'un coffre 
une bourfe où il y avoit cinq cens 
fequins d'or > & la lui mettant en- 
tre les mains : Tiens, femme, lui 
dit-il , ta dot eft là-dedans : Va 9 
emporte ton trouffeau : Je te ré- 
pudie (a) une fois* deux fois > trois 
fois je te répudie. Et afin que tes pa- 
. rens ne doutent point que je ne 
faye répudiée , je vais te donner 
ces paroles écrites & (ignées de 
moi & de mon Nayb , îelon les 
Loix. Il n'y manqua pas, & fa 
femme fe retira chez fon père 
avec fon écrit & fon argent. 

Il ne la . vit pas hors de fa mai- 
fon, qu'il fît meubler magnifique* 
ment un appartement pour rece- 
voir fa nouvelle Epoufe. On y 
mit des Tapis de pied de velours , 

(*) Ce font les. termes dont fe fervent Ici 
Orientaux , quand ils répudient leurs femmes* 

Tome 11. M 
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avec des Tapifferies & des Soptas 
de brocard d*or & d'argent : plu* 
fieurs'Caflblettès remplies d'à* 
gréables odeurs , parfumoient la 
chambre nuptiale. Tout étoit dé- 
jà prêt , & le Cady attendoit im- 
patiemment Cayfacattaddhari , 
qui né venoit point : il appella Ton 
fidelle Aga, \a) & lui dit : l'aima- 
ble objet de mes defîrs devroit, ce 
ïne fcmble , être ici 5 qui peut ia 
retenir fi iong-tems chez Ion pè- 
re ? que les momens qui retar- 
dent mon bonheur me paroiffent 
longs ! 

Le Cady impatient devoir fa 
nouvelle remme , alioit envoyer 
fpn À£à chez Oufta Omar , torf- 
Wil arriva un Portefaix chargé 
chine caiflè de Sapin couverte 
d'un Tapis de tafietas verd. Que 
ta'apporte-tu là , rfton ami , lui dit 
Je Juge ? Monfeigneur , hiï répoft* 
dit le Portefaix,en pofaat ktcatiTe 

Çs) Ceft le- Chef der Eunuques hoirs* . 


\ 

\ 
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à-terre, c'eft la Mariée * Volts fc'a* 
vez qu'à ôtcr lejapts., & vous#er* 
rcz comme «Ueeii faite. Le Cad y 
ôta le tapis,. & aç>peçut une fille 
ée trois, pieds & demi i elle 
auokle.vifage Umg & couverc 
de gale ><ks yeux enfoncés dans 
la tçce, & plus rouges que dtt 
feu iidle n'aveiç point de nez j il 
paroiiTok feulement au-deilus de 
ki bouche faite en for mede gueu* 
k de.Grocodille bdeux la?g£s na* 
Beaux très-dégoûc^ns. Il ce put 
xoir cet objet uns horreur 5 il w 
mît défias promptement le tapis , 
& dit au Portefaix; que veux-tu 
que je faffe. de cet horrible ani- 
mai * Seigneur , reparti t. le Porte- 
faix y c'ett la fille de Maître Omar 
le Teinturier , oui m'a dit que 
tous l'avez époutée par inclina- 
tion* Jufte Ciel ! s'écria le Cady t 
eft-cé qu'on peut époufer un 
«âonftre pareil a celui-là ? 
; Dans ce moment, le Teintu- 

Mi| 
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rier qui a voit bien prévu bu fur* 
prife du Juge, arriva : Mifera- 
ble, lui dit le Cadf», pour qui me 
prends-tu ? il faut que tu fois bien 
effronté pour me faire de fembla- 
blés tours : tu m'ofçs traiter sinfi * 
moi) qui puis me vengée facile- 
ment de mes ennemis f moi y qiai 
3uand il me plaît , met tes parois 
ans les fers. Crains ma colère , 
malheureux ! au lieu de ce t épau-t 
rentable objet que tu m'as en^ 
voyé , donne y donne - moi ton 
autre . fille dont rien xf égale, la 
beauté , autrement tu éprouveras 
bien-tôt ce que peut un Çady ir- 
rité. Monfeignenr , dit Omar , 
cédez de me menacer» je vous en 
fupplie , & ne foyez plus en colère 
contre moi : je jure par le Créa- 
teur de la lumière ; que je n'ai pas 
d'autre fille que celle-ci- Je vous 
ai dit mille rois qu'elle ne vous 
convenoit point : vous n'avez pas 
voulu me croire } à qui vous en 
prenez^vous? 
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LE Cady à ce difeours rentra 
en lui même , & dit au Tein- 
turier ; Maître Omar , il cil venu 
ici ce matin une fille parfaitement 
belle , qui m'a* dit que vous étiez 
fon père & que vous la fa i fiez pa& 
fer dans le monde pour un monf* 
rre , afin que personne n'eût envie 
âc vous U demander en mariage. 
Monfeigneur , lui dit i'Artifan* 
«ette belle fille là eft apurement 
une friponne, & il faut que vous 
ayiez quelque ennemi. 
•. Alors le Cady baifla la tête fur 
£311 eftomach & demeura quel- 
que tems à rêver : enfuite pre* 
liant la paroles c'éft,.dh>il , un 
malheur qui dévoie m arriver t 
n'en parlons plus. Fais , jeté prie , 
remporter ta fille chez toi 3 garde 
If s mille fequins dor que je t'ai 
Tome 11. Muj* 
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donnés * mais ne m'en, demande 
pas davantage , fi ta veux que 
nous (oyions amiv 

Quoique le Juge eût juré de- 
vant les gens de Loi qu'il donne- 
rait encore mille fequins,(î la fille 
d'Omar ne lui plaifoit pas, cet 
Artifan n ofa l'oblige* à tenir fa 
parole , de peur de fe brouiller 
avec lui; car il le connoiffoit pour 
un homme très-vradicâtif & qui 
fçavoit trouver facilement Toc- 
cafion de nuire aies ennemis. Il 
aima mieux fe concerner de ce 
qu'il avoit reçu : Monfeigneur y 
lui dis - U , je vais vous obéir £c 
vous débaraffer de ma fille , mais 
il fane, s'il vous plaît la répudier 
auparavant. Oh vrayement , die 
le Cady , je n'ai pas deffein d'y 
manquer ,»& je t'affure que cela 
fera bientôt fait. Effe&ivement * 
il envoya chercher fon Nayb & 
l'heure même & la répudiation fe 
fit dans les formes. Apres quoi? 


i 
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Maître Omar prit congé du Juge 
& fit emporter chez lui par le 
Portefaix , l%prrible Cayfacat- 
taddahri. 

Cette avanture fut bientôt fçûë 
dans la Ville. Tout le monde en 
rit & approuva fort la tromperie 
qu'on avoit faite au Cady , qui 
n'en fut pas quitte pour le ridi- 
cule que cela lui donna dans Bag- 
dad. Nous pouflames la vengeant 
ce plusloin : j'allai, par le Confeil 
de Mouaffac , trouver le Prince 
des Fidelles , (*) à oui je dis mon 
nom & contai mon niftoire. Jene 
fupprimai pas , comme vous pou* 
vez penfer , les circonftances qui 
marouoient davantage la mali- 
gnité du Cady. Le Calife , après 
in'avôir écouté fort attentive- 
ment , me fit d obligeans repro- 
ches ; Prince, me dit-il > pourquoi 
n'avez-vous pas eu d'abord re- 
coure à moi ? vous aviez honte 

(*} C'cft le Titre qu'on donne au* Calife* 
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fans doutcde votre fortune > mal** 
vous pouviez fans rougir vous* 
préfenter à mes yeux-dans un étar 
miferable. Dépend-il des hommes 
d'être heureux ou malheureux,. 
& n'eft-cè pas Dieu qui compofe 
à fôn gré le tiflu de notre vie ? de^- 
yiez-vou<> craindre que je ne vous 
fifle pas un accueil favorable f- 
non : Vous fçavez que j'aime te 
que j'eftime le Roi Bin-Ortoc vo^ 
tre père , ma Cour étoh un afyîef 
affuré pour vous. 

Le Calife me fit mille careffes & 
$ me donna la Càlate W avec un? 
fort beau diamant qu'il avoic au 
doiet : il me régala d'un excellent 
Sorbet) & lorfque }é fus de retour 
chez mon Beau-Pef e , j'y trouvai; 
fix gros pacquéts de brocard <d& 
Perle d'or & d'argent , deuxpif^ 
«es de Kemkha (b) avec un très** 

, (m) GaUte en Arabe , Robbe d'boûJQC^, aç> 
en Turc Catfttfi». 
(4/Daaias à grande* fleuj* 

beau 
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beau Cheval Perfàn , richement 
cnharnaché. Outre cela il redon~ 
Ba à MouafFac le Gouvernement 
de Bagdad : & pour punir le Cady 
d'avoir voulu tromper Zemroude 
& fon père > il dépofa ce Juge 
le condamna à une prifon perpé- 
tuelle , où pour combler fa mife- 
re , il lui ordonna de vivre avec la 
fille d'Oufta Omar. 
- Peu de jours après mon maria- 
je , j'envoyai un Courrier à Mou-» 
fel , pour informer le Roi mon 
père de tout ce qui m'étoit arrivé 
depuis mon départ de fa Cour , & 
pour l'affurer en mêmetems que 
je m'en retournerais bientôt avec 
la perfonne que j'avois époufée. 
J'attendis impatiemment le re- 
tour de mon Courrier 5 mais hé- 
las! il m'apporta des nouvelles qui 
m'affligèrent fort s il m'apprit que 
» Bin-Ortoc ayant fçû que qua- 
w tre mille Arabes Bédouins m'a- 
» voient attaqués , & que mon ef- 
Tome 11. N 
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» corte âvoit été taillée en pièces» 
« perfuadé que je ne vivois plus , 
» en avoic conçu tant de chagrin , 
>* qu'il s'étoit enfin laiflé mourir* 
*» que le Prince Amadeddin 2en« 
^uî mon cou fin germain qçcu- 
>> poit le Trône> qu'il regnoit avec 
beaucoup d'équité , & que çe- 

{ rendant, quoiqu'il fût gène ra~ 
ement aimé, les peuples. n'a- 
n voient pas p4ûtôt appris que fé- 
v tois encore vivant, qu'ils en a- 
* voient témoigné une joye in- 
» croyable. * Le Prince Amaded~ 
din lui-mçme , par une lettre que 
le Courrier me donna de fa part , 
m'afluroit de fa fidelitç, & me 
marquoit beaucoup d'impatience 
de me voir , pour me remettre le 
Diadème , & devenir mon pre- 
Jtoier Sujeg, 

Ces nouvelles me firent preq* 
dre la réfolucion de hâter mon re* 
tour à Aioufel . Je pris congé du 
Prince des Fidèles , qui me donc» 
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tiois mille Chevaux de fa garde 
pour m'efcorter jufques dans mes 
Etats : & après avoir embraflê 
Mouaffac & fa femme , Je partis 
de Bagdad avec ma chère Zerrï- 
jpoude , qui feroit morte de dou- 
Ifiâr eri quittant fan père & fa 
mère, fi l'amour du'elle avoit 
pour moi , n'eût mederé le fenti- 
ment. 



JOUR LVI. 

JE n'a vois pas fait la moitié du 
chemin de Bagdad à Moufel, 
3ue l'avant-garde de mon Efcorte 
écouvrit > la tête d'un corps de 
Troupes qui marchoit droit à 
nous. Je crus que c'étoient encore 
des Arabes Bédouins. Je mis auffi- 
cormes gens en bataille > & nous 
étions déjà difpofés à combattre , 
lorfque mes Coureurs me vinrent 
rapporter que les hommes que 

Nij 


•-.'■* 


•u, 


i4$ «£ es m *tt e & un Jour. 

nous prenions pour des Brigand* 
& des Ennemis, étoient desTrou* 
pes de Moufel,qui venoient au-* 
devant de moi 5 & qu Amadeddih 
Zengui les conduilbit. 
v Ce Prince , de fon côté , ayant 
appris qui nous étions , (e détacha 
de fa petite Armée pour me venir 
trouver avec ies principaux Sei^ 
gneurs de Moufel. 11 me parla 
conformément à fa lettre t ç'eft-à- 
dire d'une manière foumife 8£ 
refpe&ueufe i & toutes lesperfoti» 
nés de qualité qui Paccompa- 
gnoient, rnàffurerent de leur zetê 
& de leur fidélité. Quelaue fujet 
ue j'eufle de me défier d'eux > & 
e perifer que mon Coufin , fous 
prétexte de me faire honneur* 
ayoit peut-être defîein de m'ôter 
la vie , pour demeurer maître de 
mon Royaume , j'aimai mieux 
bannir toute défiance , que de fair 
re cottpoître que je n'étois pas fans 
crainte. Je renvoyai les fpidatîde 
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la garde du Calife , & confiai mes 
jours au Prince Amadeddin, Js 
n'eus pas lieu de me repentir de 
ma confiance vau lieu d'être capa- 
ble de former jan noir attentat , il 
ne foqgea qu'à; me donner des 
marques de fon attachement. 
. Lorfque nous fûmes arrivés à 
Moufel , tout le peuple témoigna 
par des acclamations , le olaifir 
qu'il 3 voit de me reyoir, & ne pen* 
dant trois jours de grandes ré- 
jouiflançes. Les Boutiques des 
Afoiïaques (a) & des Badiftans (b) 
furent tapiffées en dedans & en 
dehors, & la nuit elles étoienc 
éclairées de lampions qui for- 
moient les Lettres d'un verfet de 
TAlcoran: de forte que chaque 
Boutique ayant fon verfet partir 
culier , ce facré livre jfe lifoit tout 
entier dans la Ville 5 & il fembloit 

(*) Afoiiaques Ce font les rues marchande». 

\b) Madiftan. C'eft un lieu comme la Foire 
feint Germain , ou le Palais, touc rempli de 
Boutiques de Bijoutiers. 

Niij 
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que l'Ange Gabriel l'apportât 
une féconde fois à notre grand 
Prophète en cara&eres lumineux, 
Outre cette pieute illumination, 
il y avoit fur le devant des Bouti- 
ques de grands plats de Pilau de 
toutes fortes de couleurs en pyra- 
mide^ avec de grandes jactespiei- 
lies de Sorbet & de jus de Grena- 
des , dont les paffans buvoienc & 
mangeoient à difcretion. A tous 
les Carrefours, on yoyok des 
danfes de Tchenguis (s) , animés 
par le fon des Tambouras(/>j & des 
Deffs(r) ,'& les Calenders, félon 
leur coutume, couraient pâf lit 
i Ville comme des foux furieux," 

(s) Les Tchenguis (ont des Baladins. 

(b) Tambeuras , eipcces de Luths fort petits, 
qui pnt cinq cordes de Laiton , & le manche 
long de deux pieds. On en touche les cordes 
avec un petit morceau d'écaillé de Tortue ,-co 

Îu'on appelle Taçana. Cet infiniment eft d'or- 
inaire accompagné de la voix, 

(c) Deff, Ceft une efpece de Tambour de 
Bafque , qui feit à marquer la mefoc dans les 
Concerts. 
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^Tous les gens de métier montes 
fur des chariots parés de clin- 
quant Se de banderolles volantes 
de di verfes couleurs » avec des ou* 
tils qui marquoient leurs profef- 
fions , après avoir traverfé la 
rande rue , venoient au ion des 
[fres, des tymbales fie des trom«- 
pettes, paffer devant mon Balcon* 
où Zemroude étoit affife auprès 
de moi, fie Us nous iaiuoient £n' 
criant de toute leur. force : Ejfa* Manière 
Ut fa) oueffelam Aleik y* refoul *^ 
alUh , alUh yn for jijfitltari. x*î, chez 

Je ne me contentai pas de * cs Aw ~ 
partager ces honneurs avec la ** 
fille cte MouafFac , je m'étudiai à 
chercher tout ce qui pouvôit lui 
faire quelque piaihr . Je fis mettre 
dans fon appartement tout ce 
qu'il y avoit de plus rare fie de 
plus agréable à la vue. Jecompo- 
fai fa fuite de vingt-cinq jeunes 

(*' Ceft-à-dire , Benediaion & falut far toi, 
i Apôtre de Dieu i t>ieu,donjic la vi&oirc au Roi* 

N iiij 
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Dames Géorgiennes , Efclaves 
du Seràil de mon père > les unes 
chancoient & jouoient parfaite- 
ment du luth , les autres de la har* 
pe , & les autres danfoient avec 
autant d'art & de grâce que de 
légèreté. Je lui donnai auffi un 
Aga (s) noir avec douze Eunu- 
ques , qui tous avoient quelque* 
talent propre à la divertir. 



JOUR LVII. 

JE regnois fur des Sujets fidèles 
& zélés i j'aimois pkis que ja- 
mais Zemroude , & j'en étois ai* 
jné. Je vivois heureux , lorfqu'ua 
jeune Derviche parut à ma Cour. 
Il s'introduifit auprès des princi- 
paux Seigneurs par uaefprit plai- 
iant & agréable 5 il gagna bien- toc 
leur amitié par fes bons mots & 
fes reparties juftes & brillantes. 

(4) Aga , Chef det Eunuques noixs» 
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11 les accompagnoit à la chaffe , il 
faifoit la débauche avec eux , il 
étoit de toutes leurs parties. Quek 
qttes- uns m'en partaient tous les 
jours , comme d'un homme qui 
avoit la ccnverfatipn charmante* 
& enfin ils firent fi bien , qu'ils me 
donnèrent envie de le voir & de 
l'entretenir. 

Loin de trouver qu'on m'en eût 
fait un portrait flatteur , il me pa- 
rut encore plus fpirituel qu on ne 
me l'av oit dépeint. Son entretien 
me charma > & me tira d'une er- 
reur où font encore aujourd'hui 
beaucoup de gens de qualité , qui 
crôyent qu'on ne voit qu'à la 
Cour des efprîts fins & délicats. 
Je pris tant de goût aux difcours 
du Derviche, & il me fembla mê- 
me fi propre aux grandes affai- 
res, que je voulus le mettre au 
nombre de mes Miniftres 3 mais il 
me remercia , & me dit qu'il avoit 
fait vœu de n'exercer jamais au* 
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cun Emploi > qu'il aimoit à mener 
une vie libre & indépendante 3 
qu'il méprifoit les honneurs &les 
richefles, & fe contencoit de ce 
que Dieu , qui a foin des plus vils 
anfmaux , lui faifoic trouver pour 
fubfifter : en un mot qu'il était 
content de fa condition. 

J 'ad mi rois un homme fi déta- 
ché des chofes du monde , & j'en 
avois p us d'eftime pour lui ; je le 
irecevois agréablement toutes le* 
fois qu'il ie pré(entoit pour me 
faire fa cour 3 s'il étoit dans la 
foule des Courtifans, mes yeux 
l'alloient chercher , & il étoh un 
de ceux à qui j'adreffois le plus 
fouvent la parole : je conçus in- 
fenfiblement tant d'amitié pour 
lui , que j'en fis mon Favori. • 

Un jour que je chaffois dans un 
Bois , je m'écartai du gros de la 
Chaffe i & le Derviche fe trouva 
feul avec moi. Il commença de 
m'entretenir de fes voyages , car 
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quoiqu'il fut encore jeune; , il ne 
laifloit pas d!avôir voyagé. Il ine 

Î>arla dé plufieurs chof es curieus- 
es qu'il a voit vues dans les Indes» 
& entre autres d'un vieux Braçh- 
mane qu'il y a voit connu. Ce 
*grand perfonnage , me dit-il, (car 
voit une infinité defecrets> tous 
plus curieux les uns que les au- 
tres : la Nature n'a voit rien ^'im- 
pénétrable pour lui. Il mourut 
entre mes bras 5 mais comme il 
m'aimoit ; avant que d'expirer il 
me dit : Mon fils, je veux t'appren- 
dra un fecet, afin que tu te fou- 
viennes de moi , à condition que 
tu rie le diras à perfonne. Je le lui 
£i-ota?is> ajouta le Derviche, & 
iur la foi de ma promeffe , il m'ap- 
prit ce fecrçt. 

-'. Hé de quelle nature eft cefe- 
cret , lui dis- je , n'eft-ce pas celui 
de faitedé Por ? Non, Sire, répons 
dit-il , c'eft un (ecret plus rare & 
bien plus précieux : c'eft de rani* 
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mer un corps mort. Ce neftpas, 
pourfuivit-U\que je puiffe rendra 
jaun cadavre la même ame qu'il a 
perdue, le Ciel feul a le pouvoir 
de faire ce miracle 5 mais je puis 
.faire encrer mon ame dans un 
corps privés de„vie, 64 j'en ferai 
répreuve devant votre Majefté* 
quand il lui plaira. Très-volon- 
tiers y lui dis-je , & ce fera tout à 
l'heure , fi vous voulez. 

Il paffa fort à propos auprès de 
nous,dans ce momentané Biche; 
je lui décochai une flèche qui la 
.perça & l'abattit. Nous allons 
voir, repris- je alors , fi yous rani- 
merez: cet animal. Sirç > repartit 
Je Derviche , votre curiofité fera 
bien-tôt fatisfaite : Remarquez 
bien ce que je vais faire. A peiçe 
eut-il achevé ces paroles, qu^ je 
vis tout à coup tpmber ion corps 
fans fentiment , .Scep même terns 
le vis la Biche fe relever avec 
beaucoup dp légèreté. Je vous 
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laifle à juger de ma furprife j quoi- 
que! ne me fût pas permis de dou- 
ter de ce que je voyoïs , je me dé- s 
fiois du rapport de mes yetix. Ce- 
pendant la Bichfe me vint flatter, 
& après avoir fait plu fi eu rs bonds, 
elle towba , (k auffi-tôt le corps 
du Derviche qui étoit étendu par 
terre 5 fer anima. 
' Je fus charmé d'un fi beau fe- 
cret , & je priai le Derviche de me 
Rapprendre : Sire , me dit-il , je v 
fuis fâché de ne pouvoir conten- 
ter votre envie , mais je promis art 
Brachmane mourant > de ne faire 
art de ce fperet à perfonûe , & je 
bis efclave de ma parole. Pluslç 
Derviche fé défendoit de fatis- 
faire mes defirs curieux , plus je 
fencois qu'il les irritoit : Au nom 
de Dieu , lui dis? je, ne me refûfe 
point la? f atisfa&iôn que je te de- 
mande 5 je te promets auffi de ne 
pas découvrir çeiecret , & je jure 
par celui qui nous a créés tous 
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deux y que je n'en ferai jamais un 
mauvais ufage. Le Derviche rêva 
un moment > enfuite reprenant la 
parole : je ne puis, dit-il , tenir 
contre un Roi que j'aime plus que 
ma vie: je me rends itant^d'inf- 
tances > auflî-biçn , ajoûta^t-il , je 
ne fis au Brachmane qu'une (im- 
pie promeffe , je ne me liai point 
par un ferment inviolable : je vais 
donc apprendre mon fecret à vo- 
tre Majefté. Il ne s'agit que de 
retenir deux mots > il tuffit de les 
dire mentalement , pour ranimer 
un cadavre. En mêmetemsilme 
les apprit. 

Je ne les fçûs pas plutôt , que je 
voulus en éprouver la vertu > je 
les prononçai dans l'intention de 
faire pafler auffi mon ame dans le 
corps de la Biche , & & je me vis à 
i'inftant metamorphofé en cet 
animal. Mais leplaifir que j'avois 
de fentir que 1 opération fe faifoiç 
heureuièment , fe changea 
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tôt en douleur : car dès que mes 
efprits furent entrés dans le corps 
de la Biche, le perfide fît paffer les 
fiens dans mon cadavre , ôç ban- 
dant promptement mon arc, il 
alloit me percer d'une de mes flè- 
ches, fi jugeant à fon a<£tion ? de 
fon deflein , je ne me fufle dérobé 
à fes coups par une prompte fuite* 
Il ne laifla pas de décocher une 
flèche , mais par bonheur il me 
manqua. 

JOUR L V 1 1 1. 

ME voilà donc réduit à vivre 
avec les animaux des mon- 
tagnes & des bois 5 heureux fi je 
leur euffe plus parfaitement ref- 
fembléj & qu'en perdant la for* 
me humaine, j'euffe auffi perdu la 
rai fon ! jen'auroispasétéla proie 
de mille affligeantes réflexions, s 
Pendant que je déplorois mon 
Infortune dans les Forêts , le Der* 


* 
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viche occupoic le Trône de Mou- 
fei , & ce qui me f ai foie beaucoup 
plus de peine, il pofiedoit Zem- 
roude» Il laiffa dans te bois fon 
corps de Derviche , & fort fatis- 
fait d'avoir pris le mien , il goû** 
toit en paix la douceur de régner. 
Commç il craignoit pourtant 
qu'avec le même fecret qui m'a- 
voit été fi funefte , je ne trouvais 
moyen de inintroduire dans le 
Palais , & de me venger de fa per- 
fidie, il ordonna dès le même jour 
qu'il fe vit à ma place , qu'on tuât 
toutes les Biches qu'on trouveroit 
dans le Royaume : voulant» difoit- 
il , purger fes Etats de cette forte 
de bêtes qu'il haïffoit mortelle- 
ment : & pour mieux engager fes 
Sujets à détruire ces animaux, il 
fit publier qu'il donneroit trente 
fequins pour chaque Biche donc 
on lui apporterait la tête. 

Les peuples de Moufel animés 
par l'efperance du gain, fe répan* 

dirent 


Contes Ptrfam* 161 
dirent dans les campagnes avec 
leurs arcs & leurs flèches : ils en- 
trent dans les Forêts , parcourent 
JLçs Montagnes» & percent de 
leurs traits toutes les Biches qu'ils 
rencontrèrent. Heureufement 
leurs coups n'étoient pas à crain- 
dre pour moi , car ayant apper çu 
au, pied d'un arbre un Rorfignoi 
XQprt , je le t'animai 5 & fous cette 
nouvelle forme, je volai vers le 
Palais de mon ennemi , & me 
gliflai dans l'épais feuillage d'un 
arbre du jardin. Cet arbre n'étoit 
pas éloigné de l'appartement de 
la Reine ; là, rêvant à matrifte 
avanture, & au bonheur de mon 
Rival , je m'attendris T & je com- 
mençai à chanter. mes peines. 
Cécoit un matin , le foleii fe le- 
voit > & déjà plufieurs oifgaux 
charmés de revoir fa lumière, ex- 
primoient par leurs chants lajoye 
qui les animoit. Pour moi , peu 
lenfible à la clarté du nouveau 
Tome 11. 6 
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jour, je n'étois occupé que de me* 
ennuis ; les yeux triftement tour- 
nés vers l'appartement de- Zem* 
roude, je pouffois dans les airs une 
voix fi plaintive , que j'attirai cet- 
te Princeffe à une fenêtre. Je con- 
tinuai mon douloureux ramage à 
fayûë , je m'efforçai même de le 
rendre encore plus* touchant , 
comme fi j'enfle pu lui faire com- 
prendre le fujei de ma douleur. 
Mais hélas ! elle prenoit plaifir à 
m'écouter , & j'avois la mortifica- 
tion de remarquer , qu'au lieu de 
fe laiffer toucher à mes pitoyables 
acceiis y elle n'en faifoit que rire 
avec une de fes Efclaves , qui étoit 
auffi accourue à la même fenêtre 
pour m'entendre. 

Je ne fortis point du jardin ce 
jour là ni les autres fuivans , & 
j'avois foin tous les matins de 
chanter au même endroit. Zem- 
roude ne mahquoit pas non plus 
de fe mettre à fes fenêtres , & ce 
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qui me parut l'ouvrage du Ciel > 
elle eut envie de m'avoir. Ecou- 
tez , dit-elle à fes femmes , je veux 
qu'on prenne ce Roffignol : qu'on 
aille chercher des Oifeliers , j'ai- 
me cet oifeau , j'en fuis folle * 
qu'on fafle fi bien qu'on s'en fai- 
fïffe & qu'on me rapporte. On 
obéît à la R,eine, on fit venir d'ha- 
biles Oifeliers- qui me tendirent 
des filets , & comme je n'avois pas 
deflein de leur échaper,parce que 
je voyois bien qu'on n'en vouloit 
à ma liberté , que pour me rendre 
efclave de ma Prineefle, je me 
laiflai prendre. 

D'abord que je fus entre fes 
mains , elle ne paroître une gran- 
de joye : mon Mignon , dit-elle 
en me flattant , charmant Roffi- 
gnol je veux être ta Rôle, (a) Je 

(m) Les Orientaux difent que le Rofïïgnol cft 
amoureux de la Rofe. Tous les Poètes Turcs dans 
leurs Ouvrages , font mention de cet amour r & 
ne parlent jamais du Roffignol , qu'ils ne pal* 
lent en même tems de la Rôle & du Rofier. 

OH 
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me fens déjà pour coi une tendref- 
fe infinie : A ces mots elle me bai- 
fa , & moi je portai mon bec dou- 
cement fur fes lèvres. Ah le petit; 
fripon , s'écria-t'elie e» riant , il 
femble qu'il entende ce que je lui 
dis. Enfin , après m'a voir carefle, 
elle me mit elle-même dans une 
cage de fils d'or , qu'un Eunuque 
de fa maifon avoit été acheter 
dans la Ville. 

; Je chantois tous les jours dès 
qu'elle étoit éveillée , & lorfque 
pour me flatter ou me donner 
quelque çhofe , elle fe prefentoic 
devant ma cage , bien loin de pa- 
jroître farouche > j'étendois mes 
ailes pour lui marquer ma joye, 
& lui tendois mon petit bec. Elle 
étoit étonnée de me voir appri- 
: voifé en fi peu de tems i quelque- 
fois elle me droit de ma cage fit 
me laiflbit voler dans fa chambre, 
j'allois toujours à elle pour lui fai* 
xe des carefles & recevoir les tien* 
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nés y & fi quelqu'une de fes Encla- 
ves me vouloit prendre , je la pin* 
çois très-rudement. Je me rendis 
par ces manières peu à peu fi cher 
à Zemroude , qu'elle difoit fou- 
vent que fi par malheur je venois 
à mourir , elle en feroit ïnconfo- 
lable > tant elle fefentoit attachée 
à moi. : 

Si dans mon malheur j'avoïs 
quelque plaifir d'être dans l'ap- 
partement de la Reine , je le 
payois bien cher , quand le Der- 
viche la venoit voir. Quel affreux 
fupplice ! je ne puis même encore 
aujourd'hui y penfer fans frémir 1 
je le vois de tems en tems les yeux 
au Ciel pour lui demander ven- 
geance 3 mes plumes fe herifibient, 
& le coeur bouffi de colère, je m'a- 
;itois, je me tourmentois extraôr- 
iinairement dans ma cage. Si 
quelque fois la Reine mecareflbit 
devant le traître > & qu'il voulût 
lui-même me flatter, je lui don- 
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nois des coups de bec dte toute nta 
force, & faifois paraître beaucoup 
de fureur : mais ma rage ne fe re- 
voit qu'à les réjouir l'un & L'autre, 
& ne pouvoir me venger* 

Zemroude a voit auffi dans fa 
chambre une Chienne qu'elle ai- 
moit 5 cet animal y un jour que 
nous étions feuls > mourut en rai- 
fantfes petits» Sa mort m'infprra 
la peqfee de faire une troifieme 
épreuve du fecret : il faut , dis- je 
en moi même>que je paffe dans le 
corps de cette. Chienne , je veux 
voir ce que produira le chagrin 
que la Princeffe aura de la mort 
defon Roffignol. Je nefçai pour- 
quoi cette faotaifie me prit , car jp 
ne pré voyois g^s à quoi cette non* 
velie métamorphofe pourrait a-»» 
boutir , mais ce mouvement me 
parut un avis fecret du Ciel , Si 
je le fui vis à tout hafard. 


\ 
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JOUR LXL 


LOrsque Zemroude revint 
dans la chambre, fon pre-~ 
mier foin fut de venir fe prefenter 
devant la cage. Dès qu'elle s'ap- 
perçut que le Roffignol étoïc 
mort , elle fit un cri qui attira tou- 
tes fes Efclaves. Qu'avez- vous , 
Madame, lui dirent-elles d'un air. 
effrayé, vouseft-il arrivé quelque 
malheur ? Vous me voyez au dé- 
fefpoir , répondit la Princefle en 
durant amèrement , mon Rof- 
[ignol eft mort ! mon cher oifeau ! 
mont petit mari l pourquoi m'es- 
tu fi-tôt enlevé ? je ne goûterai 
donc plus la douceur de tes 
chants ! je ne te reverrai plus ! 
qu'ai- je fait pour mériter, que le 
Ciel me puniflç avec tant de ri- 
gueur ? 
• Elle étoit fi affligée , que fes 
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femmes tâchèrent vainement de 
là confoler , leurs difcourS ne fer- 
virent qu'à irrite* fa douleur. 
Une d'entre elles courut ayertir 
le Derviche de l'état où fejrotf- 
voit la Reine. Il fe rendit auprès 
délie en diligence, &,lui repre- 
f enta que la mort d'un oîfeau ne 
de voit pas eau fer une fi grande 
affli&ion > que la perte n'étoit pas 
irréparable ) que fi elle aimoic 
tant les Roffignols > & qu'elle en 
Voulût avoir ,. il étoit aifé xle la 
contenter. Mais il eut beau par- 
ler , tous Tes raifonnemens furent 
inutiles, il ne put rien gagner fur 
Zemroude. Cefiez , Seigneur, lui 
dit-elle , celiez de combattre ma 
douleur, vous ne la vaincrez ja- 
mais j je fçai bien que c'eft une 
grande foiblefiede ne pouvoir fe 
confoler de la mort d'un oifeau, 
j'en fuis perfuadée comme vous, 
êc toute rois je ne puis réfifteràla 
force du coup qrçi m'accable >f ai- 
mois 
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mois ce petit animal , il paroifloit 
fenfible aux careffes, que jelui fai- 
fois , & il y répondoit aune maniè- 
re qui me raviflbit. Si mes femmes 
s'*ea approchoient , il fe montrait 
farouche x ou plutôt dédaigneux , 
au lieu qu'il venoit audevant de 
ma main , quand je l'avançois pour 
le prendre. Il fembloit qu'il fe fen- 
tîtde l'amour p6ur moi 5 il mé rc- 
gardoit d'un air tendre & languif- 
fanc, & Ton eût dit quelquefois , 
qu'il étoit mortifié de n'avoir pas 
l'ufage <ie la parole pour m'expri- 
mer les fentimens,jelifois cela dans 
fes yeux: Ah! je n'y puis penfer 
fansdéfefpoirjmon aimable pifeau, 
je t'ai perdu pour jamais ! En ache- 
vant ces mots , elle redoubla fes 
pleurs, & parut ne pouvoir fouf- 
foir aucune confolation. Je con« 
çûs un préfage favorable de la 
vivacité de cette douleur 5 j'étois 
dans un coin de la chambre , où je 
dontiois à tetter à mes petits chiens, 
Tome IL P 
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d'où: j'entendois tout ce qui fe difoîc 
& obier vois tout ce qui fe faifoic, 
fans qu'on prît garde à moi. J'eus 
un preffçntiment que le Derviche, 
pou? confoler Ja Reine, mettroi t en 
cçuvre fon fepret ,,& ce preflenti- 
ment ne fut pas faux. 

Le Derviche voyant que la Prin- 
ceilf. n'écoit pas capable 4'écou ter 
la r£ifon>comme il Taimoit éperdû- 
ment&au'ilçtoit touché de fes lar- 
mes * au lieu de fe répandre en dit* 
cours fuperflus^il ordonna aux Ef- 
cl^yes dç la Reine de fortirde la 
chambre -, & de lelaiffer feui avec 
e|le v Madame, lui dit-il alors» 
croyant que perfonne ne l'entent 
doit, puifque la mort de votre Rof- 
fignol vous fait tant de peine,ii fauc 
qu'il revive 5 ne vous affligez plus > 
v.Qusje.rev.errez vivant 5 je promets 
4e le rendre à votre tendreiTe 5 dès 
demain à votre réveil, vous l'en- 
tendrez chanter encore, & vous 
aurezle plaifir de le carefler. 
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Je vous enténs , Seigneur , lui dit 
Zemroude,vous me regardes com- 
me une infenfée dont il faut flatter 
la douleur i vous me faites efperer 
que demain je reverrai mon Roui-* 
gnol en vie , demain vous remet* 
trez ce miracle au jour fuivant , &C 
ainfl en différant toujours , vous 
comptez que peu à peu vous me fe- 
rez oublier mon oifeau : ou bien» 
pourfuivit-elle , vous avezdeflein 
d'en faire chercher un autre au* 
jourd'hui > & de le mettre à fa place 
pour tromper mon affli&ion. Non, 
ma Reine, repartit le Dervièhe, 
non,c ? eft cet oifeau que voiïs voyez 
étendu dans fa cage fans fentimenr, 
ce Roffignol> l'heureux objet d'une 
fi vive douleur , c'eft lui-même qui 
chantera ; je lui donnerai une vie, 
nouvelle , & vous pourrez lui pro- 
diluer vos bontés. Il en connoîtra 
mieux le prix , & vous le verrez en- 
core plus emprefle à vous plaire i 
car ce fera moi qui l'animerai j tous 

pii 
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les matins je le ferai revivre peur 
vous divertir. Je puis faire ce pro- 
dige , continua-t'il , c'eflf un fecrec 
que je poflede : li vous en doutez , 
ou fi vous avez trop d'impatience 
de revoir votre oifeau ranimé , je 
Vais le faire revivre tout à Pheure. 
' Comme la Princefle ne lui ré- 
pondoit point , & qu'il jugeoit par 
fon fiience , qu'elle n'étoit pas bien 
pèrfuadée qu'il pût faire ce qu'il di- 
îbit , il alla s'afleoir fur un Sofa , où. 

Î>ar la vertu des deux paroles caba^ 
iftes qui fervoient comme de véhi- 
cule à l'ame pour la faire paffer 
dans un cadavre , il lai (Ta fon corps, 
ou plutôt le mien , & entra dans ce- 
lui du Roffignol. L'oifeau fe mit 
tout auffi-tôt à chanter dans fa ca- 
ge , au grand étonnement de-Zem- 
roude. Mais la voix ne tarda gue- 
res.à lui manquer, car d'abord 
qu'il eut commence fon ramage, je 
quittai le corps de la chienne, & me 
hâtai de reprendre le mien. En me- 


Contes Pm fans* 173 
mè tems , courant à la cage , j'en 
tirai brufquement Pqifeau, & lui 
tordis le cou. Que faites- vous, Sei« 
gneur , me dit la Princeffe ? Pour- 
quoi traitez-vous ainfi mon Rofli- 
gnol j fi vous ne vouliez pas qu'il 
vive", vous ne deviez pas lerappeU 
1er à la vie. 

Glaces au Ciel ! m'écriai-je alors, 
fans faire attention à ce qu'elle di- 
foit , tant j'étois occupé de la ven- 
geance que je venois de tirer de 
[outrage fait à mon honneur & à 
mon amour , c'en eil fait , je viens 
de punir le perfide dont l'exécrable 
trahifon meritoit unplus rigoureux 
châtiment ! Si Zemroude avoit été 
furprifede revoir fonRoffignoi vi- 
vant, elle ne le fut pas moins de 
m'entendre prononcer ces paroles 
avec beaucoup d'émotion. Sei- 
gneur , me dit-elle , quel tranfport 
vous agite , & que fignifie ce que 
tous venez de dire ? 

Je lui racontai tout ce qui m'écok 

P iij 
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arrivé, & je remarquai qu'en lui 
faifantce récit 'elle frémiflfoit à tous 
momens : tantôt la honte de m'a- 
voir été infidelle, quoi qu'inno- 
cemment , la faifoit rougir , & tan- 
tôt la douleur qu'elle en reflentoit» 
la rendoit plus pale que la mort. 

Elle ne pouvoit douter que je ne 
fuffe véritablement Fadlalfah, par- 
ce qu'elle fçavoit qu'on ayoit trou- 
vé dans le Bois le corps du Dervi- 
che , & Tordre qu'il avoit donné de 
tuer toutes les Biches. 




JOUR. LX. 

APr e's ayoir achevé d'inft mi- 
re Zemroudc d'une fi «ran- 
ge avanture, je m'en repentis ; j'au* 
rois pu lui dire feulement que quel- 
que grand Cabalifte m'avoit appris 
le fecret de ranimer un corpsinort» 
fans lui parler djj tour que le Der- 
viche m'avoit fait* Plût au Ciel 
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qu'elle eût toujours ignoré cette 
^horrible perfidie ! peut-être, hélas ! 
vivroit-elle encare. Mais que dis- 
je, ou mon efprk va-t-il s'égarer > 
ne fçai-je pas que les biens & les 
maux qui doivent nous arriver \ 
(ont marqués dans le Giel ? 

La fille de Mouaffac conçut tant 
de chagrin d'avoir fait le bonheur 
d'un mifêrable , qu'il me fut im- 
poflïble de la confoler. J'eus beau 
îtii représenter que fon erreur l'ex- 
eufoit entièrement , & que tout le 
crime dévoie être imputé au Der- 
viche, qui l'a voit expié par fa mort* 
malgré ce que je lui pus dire , mai- 
gré les affûrances que je lui donnai 
de l'aimer toujours avec la même 
lendrefTe, je ne pus lui faite oublier 
ce défagréable événement. Elle 
tomba malade , & mourut entre 
mes bras en medemahdaht pardon 
d'un crime dont elle n'étoit pas 
coupable , & qui ne m'ôtoit rien de 

mon amour pour elle. 

Pi •• • 
m) 
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En effet , quand elle fut morte ; 
& que j'eus rendu à fon tombeau 
tous les foins que je lui devois, je 
fis appeller le Prince Amadeddin 
Zengui : Mon coufin , lui dis-je , je 
n'ai point d'enfans, je me démets 
en votre faveur de la Couronne de 
Moufel 5 je vous l'abandonne, je 
renonce à la grandeur Souveraine, 
& veux pauer le refte de ma vie 
dans un état obfcur. Amadeddin , 
qui m'aimoit véritablement, n'é- 
pargna rien pour me détourner de 
ma réfolution > mais je lui fis con- 
noîcre qu'il la combattoit inutile- 
ment. Prince , lui dis-je , le deffem 
en eft pris, je vous donne mon rang. 
Occupez le Trône de FadlaUah , &C 

f>uiffiez-vous être plus heureux que 
ui: Régnez fur des Peuples qui 
connoiflent votre mérite , & ont 
déjà éprouvé le bonheur de vous 
avoir pour Maître. Pour moi , dér 
goûté des Grandeurs , je vais dan* 
des climats éloignés, vivre comme 
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tin homme d'une condition com- 
mune i Se là, libre des foins attaches 
au pouvoir Souverain , je veux 

Ï fleurer Zemroude , & me rappel- 
ant les jours heureux que nous 
avobs paflés enfemble , faire mon 
unique occupation d'un fi doux 
fouvenir. 

Je laiffai donc Amadeddin fur le 
Trône de Moufel , & accompagné 
feulement de quelques Efclaves , je 

£ris la route de Bagdad, où j'arrivai 
eureufement avec beaucoup d'or 
& de pierreries. J'allai defeendre 
chez Mouaffac , fa femme & lui ne 
furent pas peu furprisde me voir» 
& ils le furent encore bien davan- 
tage , lorfque je leur appris la more 
de leur fille , qu'ils aimoient paflio- 
nément. Je ne fis pas ce récit fans 
répandre des larmes , ni fans exci- 
ter les leurs. Je ne demeurai pas 
long-tems à Bagdad > je me joignis 
à un grand nombre de Pèlerins qui 
alioient à la Mecque,où après avoir 
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fait mes dévotions , je trouvai par 
hazard une compagnie de Pèlerins 
Tartares, avec qui je vins en Tar- 
tarie. Nous paflames par cette V il- 
le , j'en trouvai le féjour agréable, 
je m'y arrêtai , je m'y établis , & il 
y a près de quarante années que j'y 
demeure. J'y pafle pour un Etran- 
ger qui s'eft autrefois mêlé de né- 
goce > je mené une vie retirée , je né 
voisprefque perfonne, Zemroude 
eft toujours prefente à ma penfée % 
& je prens plaifirà m'en reflbuve- 
venir, 

CO NTINVATIOH 

de ï H 1 flaire du Prince Calaf, 
& de la Princejfe de la Chine. 

Fàdlallah ayant achevé le 
récit de fes avantures , dit à fes 
Hôtes: voilà mon Hiftoire. Vous 
voyez par mes malheurs & parles 
vôtres y que la vie humaine eft un 
rofeaufans cefle agité par le vent 
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froid du Nord. Je vous dirai pour- 
tant que je vis heureux & tranquil- 
le depuis que je fuis a Jaïc 5 je ne me 
repens point d'avoir abandonné la 
Couronne de Moufel, je trouve 
des douceurs dans l'obfcurité du 
fort donc je jouis. Timurtafch* 
Elrnaze & Calaf donnèrent mille 
louanges au fils de Bin-Ortoc 5 le 
Can admira la réfolution qu'il 
avoic pu prendre de fe dépo^Uler 
lui-même de fes Etats , pour vivre 
comme un particulier dans une ter- 
re étrangère , où Ton ne fçavoit pas 
même le rang qu'il avoir autrefois 
tenu dans le monde. Elrnaze loua 
la fidélité qu'il avoit gardée à Zem- 
roude , & le reffentiment qu'il a- 
voit eu de fa mort. Et enfin Calaf 
lui dit: Seigneur , il feroit à fouhai- 
ter que tous les hommes qui font 
dans Padverfité , euflent autant de 
confiance que vous en avez fait pa- 
roîtrefdans la mauvaife fortune. 
Ils continuèrent de s'entretenir 


/ 
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jufqu'à ce qu'il fût tems de fe reti- 
rer. Alors Fadlaliah appella fes 
Efclaves , qui apportèrent des bou- 
gies dans des flambeaux faits de 
Dois d'Aloës , & menèrent le Can , 
la Princèfle & fon fils dans un ap- 
partement oiiregnoit la mêmefim- 
félicité qu'on voyoit dans le refte de 
a maifon. Eimaze & Timurtafch 
demeurèrent dans une chambre, 8c 
Caiaf alla fe coucher dans une au- 
tre. Le lendemain matin , le Vieil- 
lard entra dans l'appartement de 
f es Hôtes, lorfqu'ils furent levées f 
Pilleur dit: Vous n'êtes pas feuls 
malheureux, on vient de m'ap- 
prendre qu'un Ambafladeur du 
Sultan de Carizme arriva hier ai* 
foir dans cette ville j que fon Maî- 
tre l'envoyé àllenge-Cafc, pour le 
prier , non feulement de np pas 
donner un afyle au Can des Nogaïs 
ion ennemi , mais même de le faire 
arrêter, s'il pafle par le païs de 
Jaïç, Effc&iyement , pourfuivit 


m 
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îadlallah , le bruit court que ce 
Can infortuné , de peur de tomber 
entre les mains du Sultan de Cariz- 
me , a quitté fa Capitale , & s'eft 
fauve avec fa famille. A cette nou- 
velle ^Timurtafch &: Calaf chan- 
gèrent de couleur, & laprinçefie 


s évanouie 





JOUR LXI. 

L'EvANOuissEMENTd^Elmaze, 
auflî bien que le trouble du 
père. & du fils , firent juger à Fad- 
lallah que (es Hôtes n'etoient pas 
des Marchands. Je vois bien , leur 
dit-il , après que la Princefle eut re- 
pris Pulage de fes' fens , que vous 
prenez beaucoup de part aux mal* 
heurs du Can des Nogaïs , ou plu- 
tôt , vous dirai- je ce que je penfe ? 
je croi que vous êtes tous trois les 
déplorables objets de la haine du 
Sultan. Oui) Seigneur > lui dit Ti- 
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murtafch , nous fommes les vi&i- 
mes ou il veut facrifïer. Je fuis le 
Can des Nogaïs ; vous voyez ma 
femme & mon fils ; nous aurions 
tort de ne nous pas découvrir à 
vous % après la réception & la con- 
fidence que vous nous avez faites. 
J'efpere même que par vos confeils, 
vous nous aiderez à fortir de l'em- 
barras où nous nous trouvons. 

La conjonâure eft affez délicate, 
répliqua le vieux Roi de Moufei 9 
je connois Ilenge-Can , il craint le 
Sultan de Carizme, & il ne faut pas 
douter que pour lui plaire , il ne 
vous fafle chercher par tout * Vous 
ne ferez point en fureté chez moi > 
ni dans aucune autre maifon de 
cette Ville : vous n'avez point d'au- 
tre parti à prendre , que de fortir 
promptement du Pais de Jaïc > paf- 
lez la rivière d'irtiche, & gagnez le 
plutôt qu'il vous fera poffible les 
frontières de la Tribu de Berlas. 
Timurtafch, fa femme & Calaf 
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goûtèrent cet avis. Âuffi-tôt Fad- 
lallah leur fit préparer crois Che- 
vaux avec des pro vifions , & leur 
donnant une bourfe pleine de pie- , 
czs d'or : Partez vîte , leuc dit-il , 
v&u$ n'avez point de tems à perdre, * 
dès demain, peut-être , Ilenge-Can 
vous fera chercher. 

Ils rendirent au vieux Roi 
les graœsrquils lui dévoient > ils. 
fortirent eniuite de Ja'ïc , paflexent 
Tlrtiche, & arrivèrent après plu- 
sieurs jours de marche, fur les ter- 
res de la Tribu de Berias. Ils s'arrê- 
tèrent àiaprenTiiexeHorde^qu'ils 
rencontrèrent, ils y vendirent leurs 
Chevaux > & y vécurent avec aflèz 
de tranquillité tant qu'il eurent de 
l'argent , mais lorfqu'ii vint à leur 
manquer , les chagrins du Can fe 
renouvellerent. Pourquoi , difoit- 
il, faut -il que je fois encore au 

(a) Horde. Ceft on grand nombre de Tentes 
dreffées dans la Campagne , qui font une cfpecedc 
Ville , & <jui fervent de demeure aux Ta* tares. ( 
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inonde ? ne valoit-il pas bien mieux 
attendre dans mes États mon fu- 
-jterbe ennemi , & périr en défen- 
dant ma Ville Capitale , que de cou- 
fer ver une vie quin'eft qu'un en- 
chaînement de malheurs ? C'eft en 
vain que nous fouffrons patiem- 
ment nos difgraces , le Ciel ne nous 
rendra jamais heureux, puifque 
malgré la foumiffion que nous a- 
vons à fes ordres , il nous laiffe tou- 
jours dans la mifere. Seigneur, lui 
dit Calaf , ne défefperons point de 
voir finir nos maux s le Ciel qui dif- 
pofe des évenemens , nous en pré* 
pare peut-être d'agréables, que 
nous nfe pouvous prévoir. Allons, 
pour fui vit-il , à la principale Hora- 
ce de cette Tribu , j'ai un preffenti- 
ment que notre fortune y pourra 
changer de face. 

Ils allèrent donc tous trois a la 
Horde où demeuroit le Can de 
Bérlas. Ils entrèrent fous une gran- 
de Tente qui fervoit d'Hôpital aux 

- pauvres 
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pauvres Etrangers., & ils fe cour 
cherent dans un coin, fort en peine 
de ce qu'ils feroient pour fubfifter. 
CalaflaifTafonpere & fa mère en 
cet endroit, fortit, & s'avança dans 
la Horde en demandant la charité 
aux paflansiilen reçut une petite 
fomme d'argent , dont il acheta des 
provifions , qu'il porta fur la fin du 
jour à fon père & à fa mère. Ils ne 
purent tous deux s'empêcher de 
pleurer, quand ils fçurent que leur 
fils venoit de demander l'aumône. 
Calaf s'attendrit avec eux , & leur 
dit : Rien , je l'avoue , ne me paraît 
plus mortifiant, que d'être réduit à 
mendier : cependant fi je ne puis 
autrement vous procurer du fe* 
cours y je le ferai, quelque honte 
qu'il m'en coûte. Mais , ajoûta-t-il, 
vous n'a vez qu'à me vendre com- 
me un Efclave , & de l'argent qu'il 
vous en reviendra, vous aurez de 
quoi vivre long-tems. Que dites- 
YfliiSy mon fils , s'écria Timurtafch 
T*mt 11. (^ 


1Î6 Les mille & un Jour. 
à ce difeours ? vous nous propofefc 
de vivre aux dépens de votre li- 
berté ! ah', dure plutôt toujours 
l'infortune qui nous accable I s'il 
faut vendre quelqu'un de nous 
trois, pour fecourir les deux autres, 
c'eft moi j je ne refufe peine de por? 
ter pour vous deux le joug de h 
fervitude. 

Seigneur, reprit Calaf , il me 
vient une penfee : demain matin 
j'irai me mettre parmi les Porte- 
faix : quelqu'un m'employera , & 
nous vivrons ainfi de mon travail» 
Ils s'arrêtèrent à ce parti. Le jour 
fuivant, le Prince le mêla parmi 
les Portefaix de la Horde, & atten- 
dit que quelqu'un voulût fe fervir 
de lui ï mais il arriva par malheur 
que jperfonne ne l'employa 5 de ma- 
nière 5 qiie la moitié de là journée 
étoit déjà p^flee \ qu'il n avoit en- 
core rien gaené. Cela Taffligeoit 
xort^ 11 je ne rais pas mieux mes af- 
faires , dit-il- «en lui-même > com- 
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jnent poujnr ai* je nourrir mon petë 
& ma mère?. 

Il s'ennuya d'attendre en vain 
parmi les Portefaix que quelqu'un 
vînt s'adrefler à lui 5 il fortit de la 
Hotde ,,& s'avança dans la campa- 
gne pour rêver plqs librement aux 
moyens.de fubfifter. Il s'affit fous 
un arbre , où après avoir prié le 
Ciel d'avoir pitié de fa fituation, il 
s'enddrmit. A fon réveil > il apper- 
çut auprès de \xx\ un Faucon d'une 
feeaûtç finguliere > il avoit la tête 
ornée d'un panache de «mille cou- 
leurs , & il portoic au cou une chai-* 
pe de feuilles d'or garnie de dia- 
mant , de topafes & de rubis. Cala F 
qui entendoit la Fauconnerie , lui 
préfenta le poignet , & POifeau fe^ 
mit deflus. Le Prince des Nogaïs 
«n eutbeaucoup de joye : Voyons > 
dit-il en lui-même , ou ceci nous 
mènera ; cet Oifeau , fêla» toutes 
lès. apparences , appartient au Sou- 
verain de. cette Horde. Il ne fe 

. Qii 
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trompoit pas , ç'étoit le Fatrccrà 
d'Alinguer Can de Berlas, que c« 
Prince avoit perdu à la chafle le 
jour précèdent. Ses grands Ve^ 
neurs le cherchoienc dans la cam- 
pagne , avec d'autant plus d'ardeur 
& d'inquiétude, que leur Ma*cré 
les avoit menacés du dernier fup- 

Î>lice, s'ils revenoient à la Cour fans 
on Oifeau , qu'il aimoit paffionné- 
ment» 




JOUR LX'II. 

LE Prince .Calaf rentra dans la 
Horde avec le Faucon. Auffi* 
tôt tout le peuple fe mit à crier : Hé 
voilà le Faucon du Can retrouvé ! 
béni foit le jeune hommequi va ré- 
jouir notre Prince en lui portant 
fonOifeaiT. Efieûivement îorfque 
Calaf fut arrivéà la Tente Royale, 
& qu'il y parut avec le Faucon , le 
<£an tranfporté de joye courut à 
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fan Qifeau , & lui fit mille carefles. 
Enfuite , s'adreffant au Prince No- 
gais , il lui demanda ou il l'avoit 
trouvé ? Çalaf raconta la chofe 
comme elle s'étoit paffée. Aprèt 
cela le Can lui dit : Tu me parois 
Etranger, de quel Païs es-tu, & 
quelle eft ta profeflion ? Seigneur , 
lui répondit le fils de Timurtafch 
en fe profternant à fes pieds , je fuis 
fils d'un Marchand de Bulgarie , 
qui pofledoit de grands biens j je 
voyageois avec mon père & ma 
mère dans le Païs de Jaïc 5 nous 
avons rencontré des voleurs qui ne 
nous ont laiffe que la vie , & nous 
iommes venus jufqu'à cette Horde 
en mendiant. 

, Jeune homme , reprit le Can ; 
je fuis bien aife que ce foit toi qui 
ayes trouvé mon Faucon , car j'ai 
juré d'accorder à la perfonne qui 
me le rapporterait , les trois chofes 
qu'il voudroit me demander , ainfi 
xu n'as qu'à parler ; dis-moi ce qu« 
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tu fouhaites que je te donne , & Ibis 
fur de l'obtenir, Puifqu'il meft 
permis de demander trois chofes, 
repartit Calaf , je voudrais premie* 
xement que mon père & ma mère 
qui font à l'Hôpital , euflent une 
Tente particulière dans le quartier 
de votre Majefté > qu'ils fuiient en-» 
tretenus à Vos dépens le' refte de 
leurs jotirs >& fer vis même jpar des 
Officiers de votre Mai/on. Secon-? 
'dément» je délire un des plus beaux 
Chevaux de vos Ecuries tçut fellé 
& bridé. Et enfin * un habillement 
complet & magnifique , avec un rfc 
çhe labre , & une bourfei pleine de 
pièces d'or, pour pouvoir faire 
commodément un voyage qtre je 
médite* Tes vœux feront fatisfaits^ 
dit Alinguer , amené -moi ton père 
& ta mère , je commencerai dès au-r 
jourd'huiàles faire, traiter comme 
tu le fouhaites > & demain > vêtu de 
riches habits , & monté fur le plus 
beau Cheval de mes Ecuries r tu 
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pourras t'en aller où il te plaira.: 
Calaf fe profterna une féconde 
fois devant le Can , & après i avoir 
remercié de fesbontés, il fe rendit 
à la Tente où Elmaze & Tïmur-\ 
tafch l'attendoient impatiemment» 
Je vous apporte de bonnes nouvel- 
les , leur dit-il , notre fort eft déjà 
changé. En même tems il leur ra- 
conta tout ce qui lui étoit arrivé* 
Cette avanture leur fit plaifir ; ils la 
regardèrent comme une marque 
infaillible que la rigueur de leur 
deftinée commençoit à s'adoucir* 
llsfuivirent volontiers Calaf, quf 
les conduifit à la Tente Royale, & 
tes préfenta au Can. Ce Prince les- 
reçut fort bien, & leur promit qu'iL 
tiendront exa dément la promefle 
qu'il a voit faite à leur fils. Il n'y 
manqua pas > il leur donna dès ce 
jour là une Tente particulière ,il les» 
in fervir par des Efciaves & des Of- 
ficiers de fa Maifon, & il ordonnas 
qu'on les traieât comme lui-même* 
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Le lendemain Calaf fut revêtit 
de riches habits s il reçut de la main 
même du Prince Alinguer un Sa- 
bre dont la poignée étoit de dia- 
m ans , avec une bourfe remplie de 
fequins d'or , & enfuite on lui ame- 
na un très-beau Cheval Tu rcoman. 
Il le monta devant toute la Cour,& 
pour montrer qu'il fçavoit manier 
un Cheval > il lui fitfaire centxrara- 
coles d'une manière qui charma le 
Prince & fes Courtifans. 

Après. avoir remercié le Cande 
toutes fes bontés, il prit congé de 
lui. Il alla trouver Timurtafch & 
la Princeffe Elmaze : J'ai une ex- 
trême envie , leur dit-il de voir le 
grand Royaume de la Chine, per- 
xnettez-taoi delafatisfaire. J'ai un 
preflenti ment que je me fignalerai 
par quelque a&ion d'éclat , & que 
je gagnerai l'amitié du Monarque 
qui tient fous fes Loix de fi vaftes 
États. Souffrez que vous lai flanc 
ici dans un afy le où vous êtes en 

fureté, 
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fureté , & ou rien ne vous manque, 
jefuive le mouvement qui m'en- 
traîne, ou plutôt que je m'aban- 
donne au Ciel qui me conduit. Va, 
mon fils , lui dit Timurtafch , cède 
au noble tranfport qui t'agite f 
cours au fore qui t'attend > hâte par 
ta vertu la lente profperité qui doit 
fûcceder à notre infortune, ou par 
un beau trépas , mérite «ne place 
éclatante dans Thiftoire des Prin- 
ces-malheureux. Parts , nous aften- 
drons de tes nouvelles dans cette 
Tribu, & nous réglerons notre 
fortune fur la tienne. 
- Le jeune Prinfcê des Nôgaïsem- 
brafla fon père & fa niere , & prit le 
chemin de la Chine. Il n'eft point 
marqué dans les Auteurs , qu'il 
éprouva quelque avanture fur la 
route , ils difent feulement , qu'é- 
tant arrivé à la grande Ville de 
Canbalec , autrement Pequin , il 
defeendit auprès d'une maifon qui 
étoic à l'entree*, '& où demeuroit 
Tome IL R 
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une petite Vieille qui étoit veuve. 
Çalaf Te prefentaà là porte 5 auffi- 
tôt la Vieille parut. Il la falùa & 
lui dit.: Ma bonne mère , voudriez- 
vous bien recevoir chez vous un 
Etranger ? fi vous pouvez me don- 
ner un logement dans votre mai- 
fon, j'ofe vous affûrer que vous, 
n'en aurez pQint/de chagrin, La, 
yiéiHeenyifaeea le jeune Prince, 
& jugeante la bonne mine-, ainfi 
qu'àion habillement, que ce n'é- 
toit pas un hôte à dédaigner, elle 
lpi fit une profonde inclination dç' 
tête , & lui répondit: Jeune Etran- 
ger de grande apparence, ma mai- 
Ion eit à votre lervice, auffi-bien 
que tout ce qu'il y a dedans. Et 
avez-vous, reprit-il, un lieu pro- 
pre à mettre mon Cheval ? Oui, 
dit-elle , j'en ai. En même tems elle 
prit le Cheval par la bride, &.le 
mena dans une^petite Ecurie qui 
etoit fur le derrière de fa maifom 
Enfuite elle.revint,mnwer.Caiaf , 
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qui fe fentant beaucoup d'appétit , 
lui demanda fi elle n'avait person- 
ne qui pût lui aller acheter quel- 
que chofe au marché * La Veuve 
repartit qu'elle avoit un petit fils de 
douze ans , qui demeurok avec 
«lie, &quis'acqùkteroit fort bien 
Ac cette commiflion. Alors le Prin- 
ce tira defabourfeun fequin d'or 
&-le mit entre les mains de l'enfant 
qui fortit pour aller au marché. 

Pendant ce tems-Ià, l'Hôtefle 
ne fut pas peu occupée à fatïsfaire 
lacuriofitedeCalar. Il lui fit mille 
queftionsi il lui demanda quelles 
etoient les mœurs des Habitansde 
la Ville ? combien on comptoit de 
Familles dans Pequin ? & enfin la 
converfation tomba fur le Roi delà 
Chine. Apprenez-moi de grace,lui 
dit Calaf , de quel cara&ere eft ce 
Prince 2 Eft-il généreux , & penfez- 
vous qu'il fit quelque attention au 
zélé d'un jeune Etranger qui s'of- 
friroit-à le fervir contre fes Enne- 
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mis? en un mot, mérite-t'il qu'on 
s'attache à fes intérêts ? Sans doute, 
répondit la Vieille ,c'eft un très* 
bon Prince , qui aime (es Sujets au* 
tant qu'il en eft aimé , & je fuis fort 
furprife que vous n'aïez pas oui 
parler de notre bon Roi Altoun* 
Can , car la réputation de fa bonté 
s'eft répandue par tout le monde. 

Sur le portrait; que vous m'en 
faites , répliqua le Prince Nogaïs, 
je juge que ce doit être le Monar- 
que du monde le plus heureux & le 
plus content. Il ne l'eft pourtant 
pas, repartie la Veuve : oh peut 
dire même qu'il eft fort malheu- 
rçux. Premièrement , il.n'a point 
de Prince pour lui fucceder, il ne 
ne peut avoir d'enfant mâle, quel* 
ques piieres, quelques bonnes œu- 
vres qu'il faûe pour cela. Je vous 
dirai pourtant que le chagrin de 
n'avoir point de filsi ne fait pas fa 

{)lus grande peine i cç qui troqblp 
ereposdefavie,c'ôft la Princefle 
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Tourando&e fa fille unique. Hé 
pourquoi , répliqua Calaf , eft-eUe 
tmfuppiice pour lui ? Je vais vous le 
dire, repartie la Veuve 5 je pub 
vous parler fçavamment de cela, 
carc'eftuh récit que m'a fait fou- 
vent ma fille,qui a l'honneur d ecre 
au Sérail parmi les Efciaves de la 
Princeffe„ 

JOUR LXIII. 

LA Princefle Tourando&e , 
pourfuivit la vieille Hôteflè 
du Prince des Nogaïs, eft dans fa 
dix-neuviéme année > elle eft fi 
belle , que les Peintres qui en ont 
fait le portrait, quoique des plus 
habiles de l'Orient , ont tous avoué 
qu'il a voient honte de leur ouvra- 
ge, Se que le pinceau du monde qui 
içaaroit le mieux attraper les char- 
mes d'un beau vifage, ne pourroit 
prendre tous ceux de là Princefle 

Riij 
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de la Chine : cependant lés divers 
portraits qu'on en a faits, quoi- 
qu'infiniment aù-deffous de la na- 
ture, n'ont pas laifle de produire 
de terribles effets. 

Elle joint à £a beauté raviflante 
un efprk fi cultivé > quelle fçaic 
non feulement tout ce qu'on a cou* 
tume d'enfeigner aux perfonnes de 
fou rang, mais même les Sciences 
qui ne conviennent qu'aux hom- 
mes. Elle fçait tracer les differens 
caractères de plufieurs fortes de 
langues > elle poffede l'Arithméti- 
que , ta Géographie , la Philofo^ 
phie> les Mathématiques > le Droit, 
& fur tout la Theoloeîe 5 elle a lu 
lesLoix & la Morale de notre Lé- 
gislateur (a) Berginghuzin : enfin» 
elle eft auffi habile que tous les 
Do&eursenfemble. Mais fes belles 
qualités font effacées par une du- 
reté d'ame fans exemple > elle ter- 

(a Les Chinois le nomment aufli le Prophète 
Jatmouny. Ceft apparemment Coft&tiu» 
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tût tout fon mérite par unedétefta- 
ble cruauté.' « 
, - Il y a deux ans «que le Roi de 
Thebet l'envoya dertunder en ma- 
ïïage pour le Prince fon fils , qui en 
«toit devenu amoureux fur un por- 
trait qu'il en avoit vu. Altoun-Can 
ravi de cette aUiance , la propofa à 
Tourandoâe. Cette fiere Princef- 
fe, à.qui tous les hommes paroif- 
-foient méprifables , tant fa beauté 
l'a rendu vaine , rejçtta la propofi- 
don avec dédain. - Le Roi le mit en 
toléré contre elle, & lui déclara 
qu'il vouloit êtreobéï. Mais air lieu 
de fe foûmettre de bonne grâce aux 
volontés de fon père 5 elle pieu ra de 
dépit de ce qu'on prétendoit la con- 
traindre. Elle s^Éigeafens mode- 
•ration 3 comme fi Ton eut eu envie 
de lui faire un grand mal : enfin 
ellefe tourmenta de manière qu'el- 
le tomba malade. Les Médecins 
eonnoiffant la caufede fa maladie > 
dirent au Roi que tous leurs reme- 

R iiij 
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des étoient inutiles , & que la Prin- 
cefle perdroit infailliblement la 
,vie, s'il s'obftinoit à lui vouloir faire 
époufe r le Prince de Thebet. 

Alors le Roi, qui aime fa fille 
éoerduëment , effraie du péril où 
elle étoit, l'alla voir, & ladur* 
qu'il renvoyeroit.PAmbaffadeur 
de Thebet avec un refus. Ce n'eft 
pas affez , Seigneur , lui dit la Prii>- 
cefïe , j'ai réfolu de me laiffer mou» 
rir , à moins que vous ne m'accor- 
diez ce que j'ai à vous demander. 
Si vous fouhaiteaque je vive, il 
faut que vous vous engagiez par un 
ferment inviolable à ne point gêner 
mes fentimens, &que vous taffiez 
.publier un Edit par lequel vous dé- 
clarerez que de tous les Princes qui 
me rechercheront , nul ne pourra, 
m'époufer , qu'il n'ait auparavant 
répondu pertinemment aux quef- 
tionsque je lui ferai devant tous les 
gens de Loi qui font dans cette 
..ville : que s'il y répond bien* je 
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confens qu'il (bit mon époux 3 mais 
ques'il y répond mat, on lui tran- 
chera la têce dans la cour de votre ' 
Palais. 

ParcetEdit , a joû ta- t*>Ue, qu'on 
fera fçavoir aux Princes Etrangers 
qui arriveront à Pequin , on leur 
ôcera l'envie de me demander en 
mariage, & c'eft ce que je fouhai- 
te : car je hais les hommes , & ne 
.veux point me marier. Mais , ma 
fille, lui dit le Roi, fi quelqu'un 
jnéprifant mon Edit , fe préfente ÔC 

répond jufteàvosqueftions 

Ho > c elt ce que je ne trains pàs> 
interrompit - elle avec précipita- 
tion , j'en fçai faire de fi difficiles , 
que j'embarafferois les plus grands 
Dq&eurs* j'en veux bien courir le 
rifque. A ltoun-Can rêva quelque 
temsà ce que la Princeffe exigeoit 
de lui: Je vois bien , dit-il en lui- 
.même , que ma fille ne veut point 
fe marier , .& qu'en effet cet Edit 
épouvantera tous fes Amans i ainfi 
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je ne hasarde rien en lui donnant 
cette fatisfa&ion 5 iUn*en peut ar- 
river aucun malheur : quel Prince 
feroit aflez foupour affronter un fi 
' affreux péril ? 

Enfin le Roi , perfuadé que cet 
Edit n'auroit point de mauvaifes 
fuites , & que l'entière gnérifon de 
fa fille en dépendoif, le fit publier, 
& jura fur les Loix de Bérginghu- 
zïn , de le faire exa&ement obfer- 
ver. Tourando&e raffurée par ce 
ferment facré , qu'elle fçavoit que 
le Roi fon père ntoferoit violer , re- 
prit fes forces, & jouit bien-tôt 
aune parfaite fanté. 
< Cependant le bruit àe fa beauté 
attira plusieurs jeunes Princes 
Etrangers 4 Pequin 5 l'on eut beau 
leur faire fçavoir la teneur <lé l'È- 
dit , comme tout le monde a bonne 
opinion de fon efprit > & fur tout 
les jeunes gens , ils eureqt l'auda- 
ce de fe préfenter pour répondre 
aux questions de la Princeffe* & 
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ti'en pouvant percer le tens obfxrur, 
ils périrent tous miferablement 
l'un après l'autre. Le Roi , il faut 
lui rendre cette juftice , paroît fort 
touché de leur fort. Il fe repent 
d'avoir fait un ferment qui le lie, & 
quelque tendrefle qu'il ait pour fa 
nlie, il aimeroit mieux Ta voir iaifïé 
- mourir, que de l'avoir confervéà 
ce prix. Il fait tout ce qui dépend 
de lui pour prévenir ces malheurs* 
Loffqu'un Amant > que l'Ordon- 
nance n'a pu retenir, vient lui de- 
mander la main de laPrinceffe , il 
s'efforce de le détourner de fa réfc- 
lution, &il ne confent jamais qu'à 
regret,qu'il s'expofe à perdre la vie. 
JVlais il arrive ordinairement , qu'il 
ne fçauroit perfuader ces jeunes té- 
meraires.Ils ne font occupés que de 
Tourando&e , & i'efperance de la 
poffeder les étourdit lur la difficul- 
té qu'il y a de l'obtenir. 

Mais (île Roi du moins fe mon- 
tre fenfible à la perte de ces mal- 
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heureux Princes , il n'en eft pas cte 
même de fa barbare fille. Elles'ap- , 
plaudit des fpeâacles fanglans que 
la beauté donne aux Chinois. EUft 
a tant de vanité , que le Prince le 
plus aimable Lui paraît non feule- 
ment indigne d'elle, mais même 
fort infolent d'ofer élever fa penfée 
jufqu'à fa poffeflîon, & elle regarde 
fon trépas comme un jufte châti- 
ment de fa témérité. 
. Ce qu'il y a de plus déplorable 
jencore , c'eû que le Ciel permet^ 
fouvent que des Princes viennent 
fe facrïfieràcette inhumaine Prin- 
cefle. Il n'y a pas long-tems qu'un 
Prince <jui fe flattoit d'avoir affex 
d'efprit pour répondre i fes ques- 
tions, a perdu la vies & cette nuit 
il en doit périr un autre , qui pour 
fon malheur eft venu à la Cour 
de la Chine dans la même efpe- 
rance. 
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» 

JO U R. LXIV. 

* • 

CA l a F fut fort attentif au 
récit de la V ieille. Je ne com* 
prens pas , lui' dit-il , après qu'elle 
eut achevé de parler, comment il 
ie trouve des Princes aflez dépour- 
vus de jugement pour aller de*- 
mander la Prinçefle de la Chine. 
Quel homme ne doit pas être ef- 
frayé de la condition fans laquelle 
on ne fçauroit l'obtenir. D'ailleurs, 
<juoi qu'en puiflent dire les Peinr 
>tres qui en ont fait le pôrttait , 
quoiqu'ils aflurent que leur ouvra- 
ge n'eft qu'une image imparfaite 
de fa beauté , je croi plutôt qu'ils 
lui ont prêté des charmes, & que 
leurs Peintures font flatteules , 
ipuifqu'elles ont produit des effets 
ii puiflans. Enfin , je ne puis penfer 
xjue Tourando&e foit auiïi bel Je 
*jue vous le dites, Seigneur , repli r 


* 
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qua ta Veuve , elle eft encore plus 
charmante que je ne vous l'ai dit,* 
& vous pouvez m'en croire , car Je 
l'ai vue plu fieurs fois en allant voir 
ma fille au Sérail. Faites* vous, fi 
vous voulez , une idée à plaifir , raf- 
fembiez dans votre imagination 
tout ce qui peut contribuera com- 
pofer une beauté parfaite , & foyez 
perf uadé que vous ne fçauriez vous 
reprefenter un objet qui approche 
de la Princeffe. 

Le Prince des Nogaïs ne pouvoit 
ajouter foi au difeours de ion Hô* 
tefle , tant il le trou voit hyperboli- 
que : il en reflentoit pourtant , fan» 
fçavoir pourquoi , un fecret plaifir. 
Mais , ma mère , reprit-il , les quef • 
tions aue propofela fille du Roi, 
font-elles fi difficiles qu'on ne puif- 
fe y répondre d'une manière qui 
fatisfafiè les gens de Loi qui en font 
les Juges ? Pour moi , je m'imagine 
que les Princes qui n'en peuvent 
pénétrer le fejjs , jonc tous de petits 


"} 
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gçnies , ou des ignorans. Non, non, 
repartit la Vieille, il n'y a point 
d'énigme plus obfcure que les quef- 
tioiiftde la Princeffe , & il eft pres- 
que impoflïble d'y bien répondre. 

Pendant qu'-ils s'entretenoienc 
ainfi de Tpurando&e & de fes 
Amans infortunés , le petit garçon 
qu'on âyoit envoyé au Marché > re- 
vint chargé de provisions. Calaf 
/affit à une table que la Veuve lui 
dreffa , & mangea comme un hom- 
me qui mouroit de faim. Sur ces; 
entrefaites la nuit arriva , & bien*, 
tôt on entendit dans la Villç les 
Tymbales (s ) de la Juftice, Le 
Prince demanda ce que fignifioit 
ce bruit* C'eft, lui dit la Vieille» 
pour avertir le peuple qu'on va 
^exécuter quelqu'un à mort, & le 
malheureux qui doit être immolé , 
eftcejPripceque je vous ai dit qui 
de voit cette nuit perdre la vie, 

la) Ce font des Timbales qu'on bat lorfiju'oA 
veu: aire quelque palU exécution. 
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pour avoir mai répondu aux quit- 
tions de la Princette. On a coutume 
de punir les coupables pendant le 
pur i mais ceci eit un cas particu- 
lier. Le Roi dans fon cœur dé te (te 
le fupplice qu'il fait fouffrir aux 
Amans de fa fille > & il ne veut pas 
que le Soleil foit témoin d'une ac- 
tion fi cruelle. Le fils de Timur- 
tafch eut envie de voir cette exé- 
cution , dont la caufe lui paroiffoic 
bien finguliere 5 il fortitde la mai- 
ion de fon Hôteffe, & rencontrant 
dans la rue une grande foule de 
Chinois que la mêmecuriofitéani- 
moit s il le mêla parmi eux , & fe 
rendit dans la cour du Palais où fe 
de voit pafler une fi tragique fcene. 
Il vit au milieu un Schebtchertghe 
autrement une tour de bois fort 
élevée, dont le dehors, du haut 
jufqu'en bas, étoit couvert débran- 
ches de Cyprès, parmi lefquellesil 
y avoit une prodigieufe quantité 
de lampes qui étoieat fort bien ar- 
rangées, 
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rangées , & qui répandaient une fi 
grande lumière > que toute la coup 
en étoit éclairée- A quinze cou- 
dées de la Tour , s'élevoit un Echa- 
faut tout couvert de Satin blanc(>*) 
& autour duquel regnoient plu- 
iieurs Pavillons de TafFetas de I* 
même couleur. Derrière ces Ten- 
tes , deux mille Soldats de la g^rde 
d' Altoun-Can , l'épée nuë & laha- 
che à la main , formoient une dou- 
ble haye qui fervoit de barrière at* 
peuple. Calaf regardait avec at- 
tention tout ce qui s'offroit à fa 
vue, lorfque tout à coup latriftc 
cérémonie dont on rqyok Tappa- 
reii , commença par un bruit con- 
fus de tambours & de cloches , qui 
du haut de la Tour fe faifbient en^ 
cendre de fort loin. En même cems 
vingt Mandarins & autant de gens 
de Loi , tous vêtus de longues robes* 
de Laine blanche , forcirent du Pa« 

. (») Le blanc, chez les Chinois , eft une mat?-' 
jacdedeiïiL . , ~ 

TamcII* v S . 
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lais , s'avancèrent vers i'Echafauc; 
& après en avoir fait trois fois le 
tour , allèrent s'afleoir tous les Pa- 
villons. 

Enfuite parut la vi&ime , ornée 
de âeurs entreiallées de feuilles de 
Cyprés^avec une banderolle bleue 
fur la tête , & non une banderolle 
rouge (*) comme les criminels que 
la Juftice a condamnés. Cétoitun 
jeune Prince qui a voit à peiné dix- 
liui tanîs> il était accompagné d'un 
Mandarin qui le renoit par la 
main , & fui vi de l'Exécuteur, Ils 
montèrent tous trois fur l'Echa- 
faut ; auffi-tôt le bruit des tam- 
bours & des cloches ceffa. Le Man- 
darin alors adreûa la parole au 
Prince > d'un ton de voix fi haut ,, 
ue la moitié du peuple i'ehtendk : 
'rince , lui dit-H > n'eft-il pas vrai 
qu'on vous a fait f ça voir la teneur 
de i'Edic du Roi , dès que vous vou& 

(a) Chez les Chinois , un «rîmiocl qu'on mciie 
HU ftppUcç , a fui la tête une bandciollç xoege* 
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êtes prefenté pour demander la 
Princefle en mariage >N*eft-il pas 
vrâï encore , que le Roi a fait tous 
{es efforts pour vous détourner de 
votre téméraire réfolution * Le 
Prince ayant répondu qi/oiii r Re- 
connoiflez donc , reprit le Manda* 
rin , que c r eft votre faute > fi vous 
perdez aujourd'hui la vie, & que le 
Roi & la Princefle ne font pas cou- 
pables de votre mort. Je la leur 
f ordonne , repartit le Prince , je ne 
'impute qu'à moi-même , & je prie 
le Ciel de ne leur demander ja- 
mais compte du fang qu'on va ré- 
pandre* 

Il n'eut pas. achevé ces pa,roîes> 
que l'Exécuteur lui abattit la tête 
d'un coup de fabre* L'air, à L'inf- 
tant , retentit de nouveau du for* 
des cloches & du bruit des tam- 
bours. Cependant douze Manda- 
iîns vinrent prendre le corps > ris 
Penferolerent dans un cercueil 
«l'Yvoire&d'Ebenie, Se le mirent 

Si] 


% i z Les mille & un Jour. 
dans une petite Litière, que .fix 
d'entre eux portèrent fur leurs 
épaules dans les jardins du Sérail > 
fous un Dôme de Marbre blanc , 
que le Roi avoit fait bâtir exprès 
pour être le lieu de la fepuhure de 
tous les malheureux Priaces qui 
dévoient avoir lç même fort. Il 
alloit fouvent pleurer furie tom- 
beau de ceux qui y étaient , & il 
tâchait , en hoaorant leurs cendres 
de fes larmes , d'expier en ^quelque 
façon la barbarie de fa fille* 

QP QpqPQpqPQ? QPQW2? <# 

-JOUR Lxy. 

D'Abord que les Mandarins 
eurent emporté le Prince qui 
venoit de périr, le peuple & les 
gens de Loi fe retirèrent dans leurs 
maifons , en blâmant le FLoLd'^voir 
eu l'imprudence de confacrer la 
fureur par un ferment qu'il ne 
Bouvoit violer.. Calaf demeura 
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dans la cour du Palais, occupé do 
mille penfées confufes > il s'apper. 
çut qu'il y avoit auprès de lui un 
homme qui fondoit en pleurs > il 
jugea bien que Vétoit quelqu'un 
qui prenoit beaucoup de part à l'e- 
xécution qui venok de £b faire * & 
fouhaitant d'en fçavoir davantage» 
iLlui adrefla la parole : Je fuis tou- 
ché, lui dit-il, de la vive douleur 
3ue vous faites paroître , & j'entre 
ans vos peines , car je jie doute pas 
que vous n'ayier connu particuliè- 
rement lé Prince qui vient de mou- 
rir- Ah Seigneur î lui répondit cet* 
homme aflîigé, en redoublant fes 
larmes , je dois bien Lavoir connu > 
puifque jétois foa Gouverneur* 
O malheureux Roi de Samarcan» 
de î ajouta- t-il, quelle fera ton af- 
fli&Lon, quand tu içaurasl étrange 
mort de ton fils ! & quel homme 
ofera t'en porter la nouvelle ? 

Calaf demanda de quelle ma-, 
joiere le Prince de Saraareandô 
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«oit devenu amoureux de laPrîn^ 
ceffe de la Chine. Je vais vous Rap- 
prendre y lui die le Gouverneur; 
& vous ferez fansdoute étonné dix 
récit que j'ai à vous faire. Le Prin- 
ce de Samarcande» pourfeivit-il,, 
Vivoit heureux à la Cour de fon 
père > les Courtifaris le regardant 
comme un Prince qui devoir un 
jour être leur Souverain, ne s'étu- 
dioient pas moins à lui plaire qu'au 
Roi même» Il paffoit ordinaire- 
ment le jour à chaffer , ou à jouer 
au Maïi ,. & la nuit il faifoit fecre* 
cernent venir dans fon apparte^ 
ment la plus brillante jeunefle de 
Ja Cour, avec laquelle il buvoie 
toutes fortes de liqueurs. Il pre- 
jaoit aufli plaifir quelquefois à voir 
danfer de belles Efclaves , & à en- 
tendre des voix & des inftrumens* 
En un mot , tous les plaifirs enchà^ 
nés Pun a l'autre ,* occupaient les 
xnomens de fa vie. 
Sur ces entrefaites* il arriva ua 
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fameux Peintre à Samarcande» 
âtfec plufîeurs portraits de Prin- 
cefles , qu'il avoir faits dans les 
Cours différentes par oh il a voit 
pafle. Il les vint montrer à mon 
Prince , qui lui dit , en regardant 
les premiers qu'il lui préfenta : 
Voilà de fort belles Peintures 5 je 
fais perfuadé que les originaux de 
ces portraits là vous ont bien de 
l'obligation. Seigneur , répondit le 
Peintre, }e conviens que ces por- 
traits font un peu flattés , mais je 
vous dirai en même tems que j'en; 
ai un encore plus beau que ceux 
là > & qui toutefois n'approche pas* 
de fon original. En parlant ainfî * 
il tira d'une petite caflfette oùt 
étaient (es portraits , celui de la 
Princeffe de la Chine. 
* A peine mon Maître Peut -il 
entre tes mains , que ne pouvant 
s'imaginer que la Nature rat capa- 
ble de produire une beauté fi par-* 
faite % s'écria qtf il n'y avoit point 


%\C Les titille & un Jour. 
au monde de femme fi charmante* 
& que le portrait de la Princefle de 
la Chine dévoie être encore plus 
flatté que les aures. Le Peintre 
proteita qu'il ne l'étoit point, & 
affu raque jamais aucun pinceau ne 
pourroit rendre la grâce & l'agré- 
ment qu'il y a voit dans le vifage de 
laPrmçeflèTourando&e. Sur cet- 
te aflurahce, mon Maître acheta 
le portrait, qui fit fur lui une fi 
vive impreffion , qu'abandonnant 
un jour la Cour de fon père* il 
Xbrtit de Samarcande accompagné 
de moi feul 5 & fans me dire ion 
deilein, prit la route de la Chine 
& vint dans cette Viiip. Ilfe-pro- 
pofoit de fervir quelque teins Al- 
toun-Can contre fes ennemis ,. & 
de lui demander enfuite la Prin- 
cefle en mariage i mais nous apprî- 
mes en arrivant la rigueur de 
l'Edit > & ce qu'il y a de plus étran- 
ge , c'eft que mon Prince, au lieu 
*Têtre vivement affligé de cette 

nouvelle 
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nouvelle, ^en: conçut, de la joye : 
Je vais , me dit - il , me présenter 
pour répondre aux queftions de 
Tôurando&e* Je ne manque pas 
d'efprit ; j'obtiendrai cette Prin-» 
cefle. 1 . :. 

Il ri'eft pas befoin de vous dire 
le refte ,\ Seigneur , continua Je 
Gouverneur çn fanglotjcant 5 vous 
pigez bien; par le tri Aie fpeûacle 
que vous venez de voir, que le 
déplorable Prince de Samarcande 
n'a pu répondre , comme il l'efpe- 
roit y aux fatales queftions de cette 
barbare beauté > qui fe plaît. à ré- 

{>andredu fan g , 6t qui a déjà coûté 
a vie-à plufieurs fils de Rois. Il m'a 
donné tantôt te portrait de cette 
cruelle PrincefTe , quand il a^û, 
qu'il falloitfe préparer àla,mort. 
Je te confie , m'a^t'ii dit* cette rare 
peinturé & conférée bien ce pré- 
cieux dépôt : tu n'as qu'à le mon- 
trer à -mon père , en lui apprenant 
ma fteftioçe, & je ne doute pas 
Tome IL T 
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qu'en voyant une. fi charmante 
image , il ne me pardonne ma té- 
mérité : Mais , ajouta le "Gouver- 
neur, qu'un autrq, s'il veut, aille 
porter au, BLoifon père une fi trifte 
nouvelle 5 pour moi , pofledé do 
mon afflidion , je vais loin d'ici 5c 
de Samarcande , pleurer une tête 
fi chère. Voilà ce que vous>ïbu^ 
haitiez d'apprendre , ; Se voici cq 
dangereux portrait, pourfui vit-il y 
en le tirant de deflbusia robbe Se 
le jettant à terre avec indignation ; 
voici la caufe du malheur de mon 
Prince : O dëteftabie peinture ! 
pourquoi mon Maître , quand tu 
es tombée entre Tes mains , n'avoit- 
il pas mes yeux ? P Princefle inhu- 
maine , puifient tous les Princes de 
la terxeavoir pour toiles fentimens- 
que tu m'infpitès 5 au, lieu d'être 
Pobjet de leur^nioux, tu leur fe~ 
rois horreur. A ces mots», le Gou- 
verneur du Prince de Samarcande 
le retira plein décolère» en regar~ 
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<knt le Palais d'un-ceit furieux, & 
fans parler davantage au fils de 
Timurtafch, qui ramafla promp- 
tement le portrait de Tourandode 
& voulut le retirer dans la mâifon 
tie fa Vieiliei mais il s'égara dans 
1'obfcurité & iiifenfiblement il fe 
trouva hors de la Ville. Il attendit 
impatiemment le jour, pour con« 
templer la beauté de la Prïncefle 
de laChine : ii-côt qu'il le- vit pa- 
roître & qu'il puteonteritet fa cu- 
riofité, il ouvrit la boëte qui rên- 
fermoit le portrait. 

Il hefita pourtant avant que de 
le regarder. Que vais- je faire , s ! é- 
cïia - t*iU dois -je présenter à- mes 
yeux un objet fi dangereux ? fonge, 
Calaf , fonge aux funeftes effets 
qu'il a caufes $ as-tu dé a oublié ce 
que le Gouverneur du Prince de 
Samarc&nde vient de te dire ? ne 
regarde point cette peinture $ ré- 
fille au, mouvement qui t'entraîne» 
pendant qu'il n efl encore qu'un 

Tij 
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défir curieux : Tandis que tu jouis 
de ta raifon , tu peux prévenir ta 
perte . .'. Mais que çlis-jç prévenir, 
ajoûta-t-il , en fç reprenant ? quel 
faux raifonnement m'infpire une 
timide: prudence ? fi je dois aimer 
la Pf iwceffe , mon atnour n f eft - il 
pas déj^ écrit au Ciel en carafte- 
res ineffaçables ? d'ailleurs , je croi 
qu'on peu; voir impunément le 
plus beau portrait J il faut être bien 
ïoible pour fe troubler à la vue 
d'un vaip rpélange de couleurs. 
Ne craignons rien > confiderons de 
fang froid ççs traits vainqueurs & 
afla|ïins ; j'y: veux piê^rne trouver 
des défauts & goûter Jiepiaifirriou-* 
veau de cenfurer les charmes dç 
cette Princefle trop Aiperbe > & je 
fophaiterois ppqr mortifier fa va~ 
nioé , qu'elle apprît quç j'ai fans 
ifoïption envifagé foi} image. 

8& 
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JOUR LXVL 

LE fils de Timurtafch fe pro— 
mettoit bien de voir d'un œil 
indiffèrent le portrait de Touran- 
dofte i il le regarde , il l'examine , 
il admire le tour du vifage , la ré- 
gularité des traits , la vivacité des 
"yeux, la bouché, le nez 5 tout lui 
v paroît parfait : il s'étonne d'un fi 
rare aflemblage 5 & quoi qu'en 
garde contre ce qu'il voit, il s'en 
TaifTe charmer. Un troublé incon- ; 
cevable l'agite malgré lui * il ne fe 
çonnoît plus : quel feu, dit-il, vient 
tout à coup m'animer ? quel défor- 
dre ce portrait met -il. dans mes 
fens ? jufte Ciel l eft-ce le fort de 
tous ceux qui regardent cette peint 
ture , d'aimer l'inhumaine Prin- 
cefle qu'elle repreiçnte 1 Helas , je 
ne fens que trop qu'elle fait fur 
inoi la même impreffion qu'elle a 

Tiij 
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faite fur le malheureux Prince de 

Samarcande > je me rends aux traits 

?pii l'om bleflç » & loin d'être ef- 
rayéde fa pitoyable hiftoire, peu 
s'en faut que je n'envie fon mal- 
heur même ! quel changement > 
grand Diep ! je ne concevois pas 
tout-à-i'heure comment on pou- 
voit être allez infenfépour mépri- 
fer la rigueur de i'Eait , & dans 
ce moment j^ne vois plus rien qui ' 
m'épouvante i tout le péril eft dis- 
paru. , 

Non > Prraeeflfe incomparable * 
pourfuivit>U en regardant le por- 
trait d'un air tendre , aucun obk 
tacle ne m'arrête 5 je vous aime 
malgré votre barbarie , & puisqu'il 
m'eft permis d'afpirer à votre pof- 
fefïïon > je veux dès aujourd'hui 
tâcher de vous obtenir : fi je péris 
dans un fi beau deffein , je ne fen* 
tirai en mourant que la douleur 
de ne pouvoir vous pofleder. - 
£ Calaf ayant prislaréfolutionda 
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demander 1^ Princefle, retourna 
chez fa vieille Veuve , dont il n'eue 
pas peu de peine à trouver la maifoni 
car il s'en etoitaflez éloignépendani; 
la nuit. Ah ! mop fils , lui dit l'h» 
teflè, fi -tôt qu'elle Tapperçut, je 
fuis ravie de vous revoir ! j'étois 
forjç çn peine de vous } je craignois 
qu'il ne vous fut arrivé quelque fâ- 
cheux accident : Pourquoi n'êtes* 
vous pas revenu plutôt ? Ma bonne 
mère, lui répondit* il > je fuâs fâché 
devousavoircau.fe.de i'iiiqukéude, 
mdk je me fuis (égaré dans l'oblcru* 
rite. Enfukc il lui cosita comment 
il a voit rencontré le Gouverneur 
4u Prince qu'on a voit fart mon* 
ji.r > & il ne manqua pas.de répeter 
tout ce que ce Gouverneur lui 
avoic dit : puis montrant le Pôr- 
jtraitde Tourando&e j voyez , dit- 
il, fi cette peinture n'eft qu'une 
image imparfaite de la Princefle 
de la Chine j pour moi , je ne puis 

jn'imaginer quelle n'égale. pas la 

T* » « • 


% 14 Les mille & un Jour. 

beauté de l'original; 

Par Pâme, du Prophète Jacmou- 
ny , s'écria la Vieille après avoir 
examiné le Portrait , la Princefïe 
eft mïlie fois plus belle & plus 
charmante encore qu'elle n'eft ici 
reprëféntée ; Je voudrais que volts 
l'enfliez vue , vous [étiez perfuâdé* 
comme moi., que tous les Peintres 
du mionde qui entreprendront de 
la peindre au naturel , n'y pourront 
xéiïffir j je n'en excepte pas mêroé 
lé fameux Many. Vous me faites 
un plaifir extrême, reprit le'Priace 
Nogaïs , de m'aflùrer que la beauté 
de Tourando&e eft au-detfus de 
tous les efforts de la peinture* Que 
cette aflurance me flatte ! elle m'af- 
fermit dans mon deflem & m*ex- 
cite à tenter promptement une fi 
belle avanture : que ne fuis-je déjà 
devant la Princene ! je brûle d'im- 
patience d'éprouver fi je ferai plus^ 
heureux 1 que le Prince de Samar- 
cande. 


wm 
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Que dites -vous, irçon fils ! ré- 
pliqua la Veuve 1 quelle ehtrëprife 
:©fez vous former, & fongéz-vous eii 
effet à l'exécuter ? Ofli , ma bonne 
mère , repartit Calaf, je prétends 
aujourd'hui me préfehter pour ré- 
pondre aux queftibns de la Prin- 
ceffe 5 je ne fuis venu à la Chine 
que pour offrir mon bras au grand 
Roî Altoun-Can, mais il vaut 
mieux être fon Gendre , ^u^tm Of- 
ficier de fes Armées.- ' • - 

A ces paroles , la Vieille fe prit 
à pleurer. Ah! Seigneur;, dit elle, 
:au nom de Dieu , ne perfiftez pas 
dans une réfolution fi téméraire : 
vous périrez fans doute , fi vous 
êtes alTez hardi pour aller deman- 
der la PrincefTe * au lieu d'être 
charmé de fa beauté, déteftez-la 
plutôt , puifqu'elle eft la caufe de 
tant d'évenemens tragiques 5 re* 

Erefewez vous quelle fera la dqa- 
2ur de vos parens , ltfrfqu'ils* re- 
cevront la>nou velie de vôtre J»ort s 
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foyez touché des dépïaifirS mor- 
tels où vous les allez plonger. De 
grâce , ma mère > iotçrrompit le 
fils de Timurufch , ceflez ce mé 
préfenter des images fi capables de 
m'attendrir, je nlignore pas que £ 
j'achève aujourd'hui ma deftinée , 
ce fera pour les auteurs de ma naif- 
fance une fource inépuifable de 
larmes > peut - être même ( car je 
connois leur tendrefle pour moi ) 
ne pourront -ils apprendre mon 
trépas , fans fe iaifl'er mourir de 
douleur ; quelque reconnoiHaoce 
pourtant que leurs fentî mens me 
doivent infpirer & qu'ils m'iofpN- 
rent en effet , il faut que je rede 
à l'ardeur qui me domine > mais 
que dis-je , n'eft-ce pas auffi pour 
les rendre plus heureux que je veux 
expofer ma vie ? oui fans doute leur 
intérêt s'accorde avec le défir qui 
me preffe , & fi mon père étok ici > 
bien loin dé s'oppofer à mon def- 
fein > il m'exciteroit à l'exécuter 
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Îtromptement. Ceft donc une cho* 
e réfoltic : ne perdez point de teins 
à me vouloir perfuaaer > car rien 
ne fçauroit m ébranler. 

Lorfque la Vieille vit que fon. 
jeune hôte n'écoutoit point tes con* 
feils , fon affli&ion en redoubla : 
c'en eu donc fait , Seigneur , re- 
prit-elle , on ne peut vous empê- 
cher de courir à. votre perte > pour- 
quoi faut- il que vous foyiez venu 
loger dans ma maifon ? pourquoi 
vous ai-je parlé de Tourandofte ) 
vous en êtes devenu amoureux fur 
le portrait que je vous en ai fait > 
malheureuie que je fuis , c'eft moi 
qui vous ai perdu : pourquoi faut- 
il que faye votre mort à me re- 
procher ? Non , ma bonne mère > 
interrompit une ieconde fois le 
Prince Nogaïs , ce n'eft pas vous 
qui faites mon malheur > ne vous 
imputez point l'amour que j'ai pou r 
la Princeflei je devois l'aimer , & 
je remplis mon fort i d'aillé uïs^ qui 
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vous a dit que je répondrai mal £ 
fe$ queftions? je ne fuis ni fans 
étude , ni fans efprit , & le Ciel 
peut être m'a réfervé l'honneur de 
délivrer le Roi de la Chine des 
chagrins quejui caufe un affreux 
ferment : Mais ajoùta-t'il en tirant 
la bourfe que le Can de Berlas lui 
avoit donnée, & dans laquelle il 
Y avoit encore une affez grande 
quantité de pièces dor, comme 
cela , je Ta voue , eft certain , & 
qu'il peut arriver que je meure , je 
vous fijis préfent de cette bourfe 
pour vous confoler dç mon trépan > 
vous pourrez même vendre aufli 
mon cheval & en garder l'argent s 
car je n'en aurai pas befôin , foie 
que la fille d'Altoun-Can devienne 
le prix de mon audace , (bit <jue 
mon trépas en doive être le trifte 
falaire. 


^ 
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JOUR LXVII. 

LA Y^uve prit la bourfe de Ca- 
lafen difant; Q mon fils ! vous* 
vous trompez fort , fi vous vous 
imaginez que ces pièces d'or me 
coniolent de votre perte i je vais 
les employer en bonnes oeuvre^ , : 
en diftribuer une partie dans les 
Hôpitaux aux pauvres qui fouf- 
frent patiemment leur mifere, & 
dont par confequent les prières 
font fi agréables à Dieu > je don- 
nerai le jefte au Miniftre de notre 
Religion, afin que tous enfemble» 
ils prient le Ciel dç vous infpirer , 
ôf de ne pas permettre que vous 
vous expofiez a périr,: t oute la grâ- 
ce que jç vous demande , c'eft de ne \ 
point aller aujpurd'hui vous pré-, 
Tenter pour répondre aux quef- 
tion de Tourandpde 5 attendez 
jufqu'à.demain ; le terme n^pas 
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longs laiffez-rnoi ce tems-là pour 
faire agir de bonnes âmes & mettre 
Jacrnouny dans yos intérêts, après 
cela vous ferez tout «ce qu'il vous 
plaira 5 accordes-moi , je vous prie, 
cette fatisfa&iori 5 ^ofe dire que 
vous la devez à une perfonne qui 
a déjà conçu pour vous tant d'a- 
mitié , quelle ieroit inconfolable , 
£1 vous periflïez* 

Eflfedivement Calaf avfait ua 
air qui prévenait d'abord en fa fa* 
veurs outre quec'étoitundespius 
beaux Princes du monde & des 
mieux faits, il a voit des manières 
aîfées & fi agréable*, qu'on ne pou- 
voie le voir fan? l'aimer? il fut 
touché de la douleur & de l'affec- 
tion que cette bonne Vieille faifoi'c 
paroître : Hé bien , ma mère , lui 
difcii-, Jaurai pour vous la corn— 
pkifànee'quë vous exigez de moi s 
je n'irai point aujourd'hui deman- 
der la Princefïè 1 mais pour vous 
dirç ce que je penfe > je ne croi pas 
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que^ votre Prophète Jacmouny 

{>uilTe x me faire chatoger de réfo- 
ution. 

Il ne forcit point de toute la 
journée de la maifon de la Veuve ,' 
qui ne manqua pas d'aller dans les 
Hôpitaux diftribuer des aumônes 
Scdachetter à beaux deniers comp- 
tans t'interceffion desBonzes (a) au- 
près de Bergin-Ghuzin : elle fit aufli 
fecrifier au& Idoles des poules & 
des poiflbnsj les Génies ne furent 
pas non plus oubliés $ on leur of- 
frit en facrifice du riz & des legu- 
mes dans les lieux confacrés à cette 
cérémonie $ mais toutes les Prières 

des Bonzes & des Minières des 
Idoles, quoique bien payées, ne 
produisirent pas l'effet que la bon- 
ne hôteffe de Calaf en avoît at- 
tendu; car le lendemain matin, 
ce Prince parut plus déterminé que 
jamais^ demander Tourando&e : 
Adieu 9 ma bonne mère , dit- il à la 

• (a) Ccfi?ût4çs*fêtrcs. ' 


2,3*' Les riïiÛe& K mjfour* 

Veuve , je fuis fâché que vous vous 
foyez donné hier tant de peine pour 
moi i vous pouviez vous les epar-. 
gner , car je vous avais afTûré que 
que je ne ferais pas aujourd'hui 
dans d'autres fentimens. Â ces 
mots, il quitta la Vieille, qui fe 
fentant faifir de la plus vi$€ dou- 
leur , fe couvrit le vifage de fon, 
voile, & démettra la tête fur fes ge-f 
noux , dans un accablement qu'on 
né fçauroit exprimer.; 

Le jeune Prince des Nogaïs par- 
fumé d'eflençe & plus beau que la 
Lune, fe rendit au Palais,: il vit -al- 
la porte cinq élçphans liés?» & des* 
deux côtés étoient en haye deux 
mille foldats le cafqûe en tête v 
armés de boucliers & couverts de 
plaques de fer. Un des principaux* 
OiEciers qui les cqm<na»dQit , ju-' 
géant à l'air de Çalaf qu'il écoic- 
étranger, l'arrêta & lui demanda 
qijejle affaire il avoit au Palqus : Je. 
fois un Prince étranger > l^j> reper- 
dit 
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dit le fils dé Timurtafch , & je viens 
me préfenter au Roi pour le prier 
de m'accorder la permiiOon de ré- 
pondre aux queftions de la Pria- 
celle fa fille. L'Officier à ces paro- 
les , le regardant avec étonnement, 
lui dit : Prince, fçavez- vous bien 
que vous venez ici chercher la 
mort ; vous auriez mieux fait de 
demeurer dans votre Païs, que de 
former le defleiri qui vous amené ; 
retournez fur vos pas, & ne vous 
flattez point de la trompeufe ejpe- 
jrance que vous obtiendrez la bar- 
bare Tourandode. Quand vous 
feriez plus habile qu'un Mandarin 
(a) de la fcience, vous ne perce- 
rez jamais le fens de fes paroles 
ambiguës : Je vous rends grâces 
de votre çonfeil , repartit Calaf , 
mais je ne fuis pas venu jufqu'icj 
pour reculer : allez donc àia mort , 

(a ) 11 y a dans chaque ViHe de la Chine den* 
ffloquon, c'eft- à-dite , Mandarins de la (cien ce r 
qui ont dioït d'examinex'ies gens qui fe f rcfentcirt 
fOBr piendre de* iêgzé% . 

Twe JJ. y, 
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répliqua l'Officier d'unair chagrin* 
puifqu'il n'efl: pas poffible de vous, 
en empêcher» En même tems > il 
le laifla entrer dans le Palais , 6c 
enfuite fe retoûrnanr vers quel- 
ques autres Officiers qui avoient 
entendu leur converfatîon : que. 
ce jeune Prince , lui dit-il , eft beau 
& bien fait , c'eft dommage qu'il 
xneurç fi-tôr.. 

Cependant Calaf traverfa plu- 
Heurs utiles ,. & enfin fe trouva dans, 
celle où le Roi avoir coutume de: 
donner audiance à fes Peuples : il 
y avoit dedans un Trône d'acier 
du Catay , fait en forme de Dra- 
gon , & haut dé trois coudées j> 
quatre colonnes de la même ma- 
tière & fort élevées fbûtenoiem au*- 
deffus un yafté Dais de fatin jaune 
garni de pierreries, Altoun-Caa 
revêtu d'un GafFetan de bfocardl 
d'or à fonds rouge, étoit aflîs fur 
ibn Trône avec un air de gravité 
«jui ibûtenoitnier veiUcufcmem xm 
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Ixmquet de poils fort longs & par- 
tagé en trois boucles qu'il avoir au 
milieu de la barbe* Ce Monarque 
après avoir écouté quelques - uns 
N de (es Sujets r je tu par hazard las 
yeux far le Prince Nogaïs qui étoic 
dans la foules comme il lui fem~ 
bla que c'étoit un étranger , & qu'il} 
vie bien à fon air noble ainfi qu'à; 
fes habits magnifiques , que ce n'é-^ 
toit pas un homme du commun >, 
\\ appella un de Tes Mandarins , ifi 
lui montra du doigt! Calaf , &Ju» 
donna ordre tout bas désinformer 
de £a qualité, & du fu jet qui Pa^ 
voit fait venir à fa- Cour. 

Le Mandarin s'approcha du* fîfc 
de Timurtafclfe, & lui dit que te 
Hoi fouhaitoit.die^^ iii 

et oit*, & s'il a voit .quelque 'fcnofc & 
\m demandiez : Vous pouvez dire 
au Roi votre maître, répondit le? 
jeune Prince, que je fuis fils unique: 
d'un Souverain , & que je viens t&- 
cher de mériter L'honneur d'euro 
fon gendra- V ij) 
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JOUR LXI.X. 

AL t o u n- C a n ne fçut pay 
plutôt la réponfe du Prince 
des Nogaïs , qui! changeante cou- 
leur y fon augufte vifage fe couvrit 
d'une pâleur femblable à celle de" 
la mort: il cefla de donner audian- 
ce y il renvoya tout le Peuple j en- 
fuite ri defcendit de fon Trône 6c 
s'approcha de Galaf : Jeune témé- 
raire , lui dit-il r fçavez^vous la ri- 
gueur de mon Edit & le malheu- 
reux deflin.de tous ceux qui juf- 
qu'ici fe font obiiinés à vouloir ob- 
tenir la Princefle ma fille? Oui, 
Seigneur, répondit le fils de Ti- 
murtafch , je connois tout le dan- 
ger que je cours * mes yeux même 
ont été témoins du jufte & dernier 
fupplice que votre Majefté a faic 
fouffrir au Prince de Samarcande > 
mais la fin déplorable de cesauda^ 
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cïeuxqur fe font vainement flattés 
de la douce efperance de poffeder 
là Princeffe Tourando&e, ne faie 
qu'irriter l'envié que j'ai de la mér 
riter. 

Quelle fureur ! repartit le Roi r" 
à peine un Prince a-t-il perdu la 
vie qu'il s'en préfente un autre pour 
avoir le même fort j il femble qu'ils 
prennent plaifir à s'immoler : quel 
aveuglement ! rettlrez en vous mê- 
me , Prince , & foyêz moins prodi- 
gue de votre fang. Vous m'infpirez 
plus de pitié que tous ceux qui font 
déjà venus chercher ici k mort > je 
me fens naître de l'Inclination pour 
vous & je veux faire tout morf 
poffible pour vous empêcher de pé- 
rir : Retournez dans les Etats de 
de votre père , & ne lui donnez pas 
le deplaifir d'apprendre par la R.e~ 
nommée qu'il ne re verra plus foi* 
fils unique. . 

Seigneur, repartit Calaf, il m'éfV 
bien doux d'entendre de la bouche 


%}Z Les mile & anjour. 

même de VQtre lyïajefté que j'ai 
le bonheur dç lui plaire * fen tire 
un heureux préfage : Peut-être que 
touché des malheurs que caufei* 
beauté de la Princefle , le Ciel veut 
fe fervir de moi pour en arrêter 
te cours & aflurer ,en même tems 
le repos de votre vie* que trouble 
la nec édité d'autorifer des aâions 
fi cruelles* Sçaveft-vous > en effet , 
fi je répondrai mal aux queftions 
qu'on me fera? quelle certitude 
avez-vous que je périrai >ft d'autres 
j&'ont pu démêler le fens des paprcK 
les obiçurçs de Tourando&e , eitr 
ce à dire poi^r cela , que je ne pour- 
rai le pénétrer ? Non , Seigneur » 
leur exemple ne fçauroit me faire 
renoncer a l'honneur éclatant de 
vous avoir pour Beau^-pere : Ah i 
Prince infortuné ,, répliquai le Roi 
cm s'actendrtfTant y vous vouiez; 
ceflter de vivre : les Amans quiÉe 
liant prefentés avaot vous pour ré*- 
fondre au* funeûes qjieuions de: 
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ma fille , tenoieac le même langa- 
ge y ils efperoient tous qu'ils ea 
pereeroient le fens ,. & ils n'ont p& 
«n venir à bout: hélas !: vous ferez, 
aufli la duppe de votre confiance s 
encore une fois » mon fils , pour-? 
fui vit-il, laiflSsasrvous^perfuader , je: 
vous aime & veux vous fàuver > ner 
rendez pas mabonne intention inu- 
tile par votre opiniâtreté * quelque 
efprit que vous vous fentiez-,défiefc* 
vousren ; Vous êtes dans l'erreur ^ 
de vous imaginer que vous pour-* 
rez répondre fur le champ à w ce 
que laiPrincefle vo&propofera s;ce-* 
pendant vous n'aurez pas un demi 
quan?-d'heure pour y rêver,, c'èft: 
la règle.. Si dans le moment vous» 
ae faites pas une téponfe jufte ô£ 
qui (bit approuvée de tousle£Doc~ 
teurs*qui en feront les Juges, auffi* 
tôt vous fierez déclaré digne de 
mort & vous ferez conduit! au fup*+ 
plice la nuit fui vante $; ainfi , Prin^ 
ce^recire^Yousi paffezlerefle de 


J 
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la journée à fonger au parti que 
vous avez à prendre > confuhez 
des perfoûnes f âges 5 faites vos ré- 
flexions, & demain vous viendrez 
m'apprendre ce que vous aurez 
réfolu.. 

En achevant ces paroles, il quit* 
ta Calaf , qui fortic du Palais fort ' 
mortifié de ce qu'il fallait attendre 
au lendemain , car il n'étok nulle- 
ment frappé de ce que le R.oi ve- 
voic de lui reprefenter & il revint 
chez fon Hôtefle , fans faire la 
moindre attention à l'affreux pé- 
ril auquel il voulait s'expofer* Dès 
qu'il parut devantia Vieille & qu'il 
lui eut conté ce qui sfétoit pafle au 
Palais, elle recommença à le haran- 
guer .& à mettre encore tout en 
ufagë pour le détourner de fon en- 
ireprile 3 mais elle ne recueillie 
point d'autre fruit de fes nouveaux 
efforts , que de s'appercevoir qu'il» 
enflamtnoient fon jeune hôte & le 

rendaient encore plu», ferme dans 

. ■ ■ fa 
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faréfolution.-Eneffet, il retourna 
le jour fuivant au Palais & fe fit 
annoncer au Roi, qui le reçut dans 
fon Cabinet , ne voulant pas que 
perfonne fût témoin de leur con- 
verfation. 

Hé bien, Prince r lui dit Al- 
toun-Can ,• votre vue doit elle au- 
jourd'hui me réjouir ou m'affliger ? 
dans quels fentimens êtes - vous ? 
Seigneur , répondit Calaf , j'ai tou- 
jours l'efprit dans la même difpo- 
fition* quand j'eus l'honneur de 
me préfenter hier devant votre 
Majfefté ,. j'avois déjà fait toutes 
mes réflexions* je fuis déterminé 
à fouffrir le même fupplice que 
mes Rivaux , fi le Ciel n'a pas au- 
i*ement ordonné de mon fort. À 
te difeours le Roi fe frappa la poi- 
trine , déchira fon colet & s'arra- 
cha quelques poils de la barbe. 

Que je fuis malheureux s'écriât 
t-il, d'avoir conçu tant d'amitié 
pour celui-ci 5 la mort des autres 
Tom IL X 
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ne m'a point fait tant de peine. Ah ! 
mon fils , continua-t-il en embraf- 
faqt le Prince Nogaïs avec un at- 
œndriflemenç qui lui caufa quel- 
que &notioQ , rends-toi à ma d ou- 
ïe ur , fi mes raifons ne font pas ça* 
E Sables de t'ébranler : Je fens que 
î coup qui t'ôteta la vie , frappera 
mon cœar d'une atteinte mortelle ; 
renonce , je t'en conjure à la pof- 
feffion de ma cruelle fille 5 tu trou- 
veras dans le monde aflez d'autres 
Princeflesque tu pourras pofleder : 
pourquoi t obftiner à la pourfuite 
d'une inhumaine que tune fçaurois 
obtenir ? demeure ,fi tu veux, dans 
ma Cour > tu y tiendras le premier 
rang après moi 5 tu auras de belles 
Enclaves i les plâifirs te Cuivrent par 

tûw, t& un mot , je te regarderai 
* comme mon propre fils. Défifte- 

toi donc de la pourfpite de Tou- 
raadûdei que j'aye du moins lafa- 
àsfa&ion td enlever une vi&ime 4 


1 
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JOUR L X X. 

LE filsde Timiwrtafch étofc très- 
fenfible à l'amitié que le Roy 
4e la Chine lui témoignait > mais 
il lui répondu: : Seigneur, laiflez* 
moi de grâce m'expofer au péril 
dont vous voulez me détourner. 
Plus il eft grand jfc plus il a de- 
quoi me tenter. Je vous avouerai 
même que la cruauté de la Pria- 
cefle flatte en fecret mon amour. 
Je me fais un «plaifir charmant d$ 
penfer que je fuis peut-être l'heur 
yeux mortel qui doit triompher dç 
cette orgueiÛeufe, . Au nom de 
pieu , pourfuivit-il ^ que votre 
M^jefté cefle de combwre undef- 
fein que ma gloire , mon repos & 
ma vie même veulent que j'exécu- 
te , car enfin je ne pais vivre £ j$ 
n'obtiens Tourandoâe. 

Àfcoun-Caû voyant Calaf iné; 
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,branlable dans fa refôlutîon , en fut 
Vivement affligé : Ah ! jeune auda- 
cieux, lui dit-il, ta perte eftaffû- 
rée , puifque tu t'opiniâtres à de- 
mander ma fille. Le Ciel m'eft té- 
moin que j'ai fait tout mon poffi- 
ble pour t'jnfpirer des fentimens 
faifonnables» Tu rejettes mes con- 
feils, & aime$ mieux périr que de 
les fuivre. N'eu parions donc plus. 
Tu *eceverfis bien-tôt le prix de 
ta folié confiance /Je confens que 
tlV entreprennes de répondre aux 
tjùeftions de Tourando&e. Mais 
il fâtu anparavailt fjue je te fafle 
iës hôftnêure que j'ai coutume de 
faire aux Princes qui recherchent 
mofi alliance. A ces mots, il apr 
pfellâ lechefdu premier (a) corps 
de fes Bunttijues 5 il lui ordonna 
de menef CaLaf dans le Palîws (b) 


f .' 


(*) Les Eunuques des Roîà de la Chine , font 
tidmattêment aa nombre de douze mille , plus oa 
jnoins , & partagés ci» divers eprps. . 

• C ^PjanfiJ'cnceintc du Palais dp Roi f^i J ** 
Vplufiçîrç yitfcs fcjuïfoju réparés , un pool le Pfinçf 
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du Prince , & de lui donner deutf 
cens Eunuques pour le feryir., 

A peine le Prince Nogaïs fut- 
il dans le Palais où on l'avoij: con- 
duit , que les principaux Manda- 
rins vinrent le faluër. Ceft a dire 
qu'ils fe mirent à genoux & qu'ils 
baifîerenD la tête jfcfqu'à terre , ea 
lui difant l'un après l'autre : Prin- 
ce , le ferviteur perpétuel de votre il-* 
lufire race vient en cette qualité vous 
faire U révérence* Enfuiteilsluifi? 
rent des prefens & fe retirèrent* 
. Cependant le Roi qui fe fencoit 
beaucoup d amitié pour lefils de 
Tiqîurtafch , & qui en avoit com- 
paffion envoya chercher le Pro- 
refleur le plus habile ou du moin* 
le plus fameux de fon Collège 
Royal, & lui ditï Docteur, il y a 
dans ma Cour un nouveau Prince 
qui demande ma fille. Je .n'ai rien 

fan pour les petits-Fils , un autre pour la Reine , un 
autre pour les Princeflès & d'autres pour les Cofr- 
fijbiaes, 

XiH 
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épargné peur le ifebuter j mais je* 
n'en ai pu vètti* à bout. Je vou- 
àt ois que par ton éloquence tu lui 
Mes entendre raifon : c'eft pour 
cela que je té mande ici. Le Do- 4 
ôeur obéît, il alla voir Calaf & 
eut avec lui urïtf fort longue cou-' 
Verfatioft. Étiftttte^ il revint trou^ 
Vé* Altou*»Gft«t & lui dit: Sew 
gftéûi- , il eft impô'fliblê de perfua-' 
dër ce jeune Privée, il veut abfo-* 
himent mériter ta Pririeefle ou 
mourir. Quand foi cotfnu que c'é- 
toit une erreur de prétendre vain- 
cre fa. fermeté , fai eu la curiofi- 
té dé Voir fi fbtt obftination n'a- 
voie point d'autre fondement que 
fon stûotit i je l'ai interrogé Fur 
piufieui's matières difFerentes , 8c 
je l'ai trouvé fi fçavant que j'en ai 
étéfurpris. 11 eft Mufulman,&ii 
me paroîc parfaitement inftruk de 
tout ce qui regarde ùl religion. En- 
fin y pour dire à votre Ma jefté ce 
que j'en penfe , je croi que fi quek> 
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que Prince eu capable de bien ré- 
pondre aux queftioos de* la Prin- 
ceffe > ceû celui-là. 

O Do&eur ! s'écria te Rx>*> tu 
jne ravis par v ce diicours 5 plaife au 
Ciel que ce Prince devienne mon 
gendre ! Dès qu'il a paru devant 
moi , je me fuis fenti de laffedion 
pour lui > puifle-t-il être plus heu-? 
reux que les autres, qui font ve-r 
bus périr dans cette Ville. Le bon 
Roi Altoun-Can ne fe contenta 
as de faire des vœux pour Ca~ 
af , il tâcha de lui rendre propi- 
ces les Efprits qui préfident au 
Ciel , au Soleil & à la Lune. Pour 
cet effet il ordonna des Prières 
publiques , & l'on fit dans les Tem- 
ples des facrifices folemneis. On 
immola par fon ordre un Bœuf 
au Ciel, une Chèvre au Soleil > 
& un Pourceau à la Lune. De plus , 
il fit publier dans Pequin que les 
Contrai ries du mois (a) euflent à 

(*) Ce foût des Confiâmes d'Artftàns appel- 

m) 


i 


•248 Les mille &* an Jèur. 
faire un féitin dans l'intention que 
le Prince qui fe pnéfentou pour 
demander la Princelîe, eût le bdn~ 
heur de l'obtenir; ! . 

Après les Prières :&? les Sacrr- 
fices , le Monarque Chinois envoya 
fon Colao (aj au Prince des No~ 
gaïs , pour d'avertir de fe tenir prêt 
a répondre Jei lendemain aux quef- 
lions de la Prinoefle i & itiî dire 
qu'on ne manqueroit pas de l'al- 
ler chercher pour le conduire au 
Divan , & que les perfonnes qui 
dévoient compofer l'aflemblée , 
a voient déjà reçu ordre de s'y 
rendre, 

JOUR LXXI. 

QUelqjlje déterminé que 
fût Calaf à éprouver i'avan- 
ture > il ne pafla pas la nuit fans 

lccs ainfi , à caufè qu'il y a dan» chacune trente 
Confrères qui chaque jour régalent l'un après 
l'autre la Çonfrairie. 
[*) Colao , c'eft le Chancelier. 
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îrtquiétude. Si tantôt ilofoit fefiec 
à (on génie & fe promettre , w» 
heureux iuccès , tantôt; perdant* 
cette confiance , il Je repréfèntoic 
la honte qu'il auroit , fi fes jeépon? 
fes ne plaifoienc pas au Divan. Il 
pënfoit atiifi quelquefois àElnia- 
ZQ & à Tirouïtafch : hptas ï di-î 
foit-il , fi je meurs , que devient 
drontmon pçre & manière? > 
Le jour le furprit dans cette con- 
fufion de fentimens. AuiE-tôt il 
entendit le Ton de pluficurs Clo^ 
chesavec un grand bruit de Tam- 
bours. Il jugea que c'étoit pour ap- 
peller au Confeil tous ceux qui de*, 
voient s'y trouver. Alors élevant- 
fa penfée à Mahomet : O grand 
Prophète ! lui dit-il , vous voyet 
l'état où je fuis j infpirez-moi : 
Faut- il que je me rende au Divan > 
ou que j'aille dire au Roi que le 
péril m'épouvante ? Il n'eut pas 
prononcé c^s paroles , qu'il fentit. 
évanouir toutes fes craintes , & re- 
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naître fon audace i il fe leva & fe 
. revêtit d'an Caffetan & d'un man- 
teau d'une étoffe de foye rouge à 
fleurs d'or qu'Altoun-Can lui en- 
voya avec des bas & des fouliers 
de foye bleue. 

Comme il achevoit de s'habil- 
ler , fix Mandarins bottés & vêtus 
de robes fort larges & de couleur 
cramoifie , entrèrent dans fon ap- 
partement s & après l'avoir falué 
de la même manière que ceux du 
jour précèdent, ils lui dirent : qu'ils 
venoient de la part du Roi le pren* 
dre pour le mener au Divan* Il fe 
laiffa conduire* ils traverferent 
une cour en marchant au milieu 
d'une double haye de foldats , & 
quand ils furent arrivés dans la 
première Salle du Confeii, ils y 
trouvèrent plus de mille Chan- 
teurs & Joueurs d'inftrumens qui 
chantant 8c jouant tous enfemble 
de concert , faifoient un bruit 
étonnant. De là ils s'avancèrent 
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dans la Salle où fe tenoit le Con- 
feil & qui communiquent au Pa- 
lais intérieur. 

Déjà toutes les pçrfonnes qui 
dévoient aflîfter à cette affëmblee , 
étoient affifes (ous des Pavillons dé 
diverfes couleurs quijregnoient au- 
tour de la Salle, Les Mandarins 
les plus confiderahles paroiffoient 
d'un côté , le Colao avec les Pro- 
fefTetffs du Collège Royal étoient 
dç l'autre, & plufieurs Do&eûrs 
dont on connbilïoit la capacité , oc- 
cnpoient les autres plades.il y avoit 
au milieu deux Trônes d'or pofés 
fur deux fieges triangulaires. D'à* 
bord que le Prince Nogaïs parut % 
la noble & doue affiftance le fa- 
lua avec toutes les marques d'un 
grand refpeû , mais fans lui dire 
une parole , parce que tout le mon- 
de étant dans l'attente de l'arrivée 
du Roi, gardoit un profond fi- 
lence. 

Le Soleil étoit fur le point de fe 
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lever. Dès qu'on vit briller les pre- 
miers rayons de ce bel aftre , deux 
Eunuques ouvrirent des deux co- 
tés les rideaux de la porte du Palais 
intérieur, & auflitot le Roi for- 
tic accompagné de la Princeffe 
Tourando^le, qui portoit une lon- 
gue robbe de ioye tiffuë d'or & 
un voile de la même étoffe qui lui 
couvroit le vifage. Ils montèrent 
tous deux à leurs Trônes par cinq 
degrez d'argent. Lorfqulls eurent 
pris leurs places, deux jeunes fil- 
les parfaitement belles, parurent 
Tune au côté du R.oi & l'autre au 
côté de la Princeffe. Cétoient des 
Efclaves du Sérail d'Altoun-Can. 
Elles avoient le vifage & la gorge 
découverte , de groues perles aux 
oreilles , & elles le tenoient debout 
avec une plume & du papier prê- 
tes à écrire ce que le Roi leur or- 
donnerait. Pendant ce tems là tou* 
tes les perfbnnes de l'aflemblée qui 
s'étoient levées, à la vue d'Âltoun- 


_ > . , «» 
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Can y demeurèrent debout avec 
beaucoup de gravité & les yeux à 
demi fermés.Calaf feul promenoic 
par tout fes regards , ou plutôt il ne 
regandôit que la Princeffe , dont il 
admiroit le port majëftueux. 

Quand le puiffant Monarque de 
la Chine eut ordonné aux Manda* 
rîns §£ aux Doreurs de s'aflfeoir, uij 
des ûx Seigneurs qui a voient con- 
duit Calaf & qui étoit debout avec 
lui à quinze coudées des deux Trô- 
nes, s*âgenouilla, &lutunMémoi r 
re qui contenoit la demande que 
pe Prince étranger faifoit de I3. 
PrincefTé Tourândo&e. En fuite il 
fe releva & dit à Calaf de faire trois 
révérences au Roi. Le Prince des 
Nogaïs sien acquitta de -fi bonn[e 
gface qu # Altoun-Càn ne put s'em- 
pêcher de lui four ire > pour lui té- 
moigner qu'il le voyoit avec plai- 
fir. 

Alors le Golàp fe leva de fa plâ- 
tre &*lut àhàute voixl'£dit funefte 
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qui condamnoit à mort tous les À- 
mans téméraires qui répondraient 
mal aux queftions deTourando&e. 
Puis adreffant la parole à Calaf : 
Prince , lui dit-il , vous venez d'en- 
tendre à quelle condition on peut 
obtenir la Princeffe 5 fi l'image du 
péril prefent fait quelque impref- 
lion fur votre ame , il vous eft en- 
core permis de vous retirer. Non , 
non ait le Prince Nogaïs, le prix 
qu'il s'agit de remporter eft trop 
beau , pour avoir la lâcheté d'y re- 
noncer. 

^^^» v^^p *^^* *^^* ~^^^ ^^* *^^* *^^& *^W^ *^^^ *1P* 

JOUR LXXII. 

LE Roi voyant Calaf difpofé 
à répondre aux queftions de 
Tourandode , fe tourna vers cet- 
te Princeffe/ & lui dit : ma fille, 
c'eft à vous de parler * propofez i 
ce jeune Prince les queftions que 
yous avez préparées , & plaife à 
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tous les Efprics à qui Pont fît hier 
des facrifices , qu il pénètre le fens 
4e vos paroles. Tourando&e , à ces 
mots , die : Je prends à témoin le 
Prophète Jacmouny, que je ne vois 
qu'a regret mourir tant de Prin- 
ces > mais pourquoi s obftinent-ils 
à vouloir que je fois a eux ? que. 
«e me laiffent-ils vivre tranquille- 
xoçnt dans mon Palais , fans venir 
attqncer à ma liberté ? Sachez donc» 
jeune audacieux , ajouta- t- elle , en 
$ adteflant à Caiaf , que vous n'au- 
rez point de reproche à me faire , 
lors qu a l'exemple de vos rivaux > 
il vous faudra loufirir une mort 
cruelle > vous êtes vous feu! la caufe 
de ivotre perte , puifaue je ne vous 
oblige point à venir demander ma 
main. 

îBellePrincefle, jrépondit le Prin- 
ce àcs Nogaïs , je fçai tout ce qu'on 
me peut dire là deûus 3 faites-moi » 
s'il vous plaît, vQsqpeftions , & je 
rais tâches «te» démêler k îeas 1 
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Hé bien, reprit Tourando&e , di- 
tes-moi , Quelle eft la Créature qui 
eft de tout Pais, amie de tout le monde y 
fjp qui ne fçauroit fouffrirfou fembla- 
ble ? Madame, répondit Calaf, c'eft 
le Soleil : il a raifôn, décrièrent tous 
les Do&eurs , c'eft le Soleil. Quelle 
eft la mère , reprit la Princeffe , qui 
après avofir mit au monde Ces enfans , 
Us dévore tous lorfqu % ils font devenus 
grands ? C'eft la Mer , répondit le 
Prince des Nogaïs , parce que les. 
fleuves qui vont fe décharger dans 
la mer , tirent d'elle leur lourçe. 
< : ToufancJoâ:e voyant que le jeune 
Prince répôndgit jufte à fes ques- 
tions , en fut fi piquée , qu'elle ré- 
folut de ne rien épargner pour le 
perdre. Quel eft P arbre , lui dit-elle , 
dont toutes les feuilles font blanches 
d*un eoti & noires de Pautre? elle ne 
fe contenta pas de propofer cet- 
te queftion ; la maligne Princeffe , 
bour éblouir Calaf <& l'étourdir, 
leva Ï&bl voile en même tems , & 

• laifla 


Contes Perfans. 157 
laiffa voir à PAflembLée toute la 
beauté de fon vifage , auquel le dé- 
pi t & la honte ajoûtoient de nou- 
veaux charmes. Sa tête étoit parée 
de fleurs naturelles placées avec un 
art infini, & fes yeux paroifloient 
plu$ brillans que les étoiles. Elle 
étoit auffi belle que le Soleil quand 
il fe montre dans tout fon éclat à 
l'ouverture d'un nuage épais. L'a- 
moureux fils de Timurtafch, à la 
vue de cette incomparable Prin- 
ceffe , au lieu de répondre à la 
queftion propofée, demeura muec 
& immobile ; auffi-tôt tout le Di- 
van qui s'intereflbit pour liii , fut 
faifi d'une frayeur mortelle > le Roi 
même en pâlit & crut que c'étoit 
fait de ce jeune Prince. 

JMais-Calaf revenu de la furprifé 
que lui avoit cauféë tout à coup la 
beauté de Tourando&e y . raflura 
bien-tôt r Afïemblée en reprenant 
ainfi la parole : Charmante Prin- 
ceffe , je vous jprie de me pardon-' 
Tome II. Y 
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fier, fi j'ai demeure quelques mo~ 
mens interdit 5 j'ai crû voir un de 
ces objets Celeftes qui font le plus 
bel ornement du f éjour qui eft pro- 
mis aux fidelles après leur mort ; 
je n'ai pu voir tant d'attraits fans 
en être troublé : ayez la bonté de 
répeter la queftion que vous m'a- 
vez faite , car je ne m'en fouviens 
plus> volis m'avez fait tout oublier. 
Je vous ai demandé, dit Touran- 
dode , Slufl efl F arbre dont toutes les 
feuilles font blanches d'un coté & noi- 
res de t autre ? Cet arbre , répondit 
Çâlaf, reprefente Vannée , qui cjjt 
comfoféê de jfturs & de nuits. 

Cette réponfe fut encore ap- 
plaudie dans le Divan ; les Man- 
darins & les Dodeurs dirent qu'el- 
le étoit jufte & donnèrent mille 
louanges au jeune Prince. Alors 
Àltoun-Can , dit à Tourando&è: 
allons , ma fille , confelle-toi vain- 
cue, & confens d'époufer ton vain- 
queur : les autres n'ont pu feule- 
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Aient répondre à une de tes quef- 
tions, & celui-ci, comme tu vois, 
les explique toutes. Il n'a pas en- 
core remporté la vi&oire , répon- 
dit la Princeflfe en remettant fon 
voile pour cacher fa confufion fie, 
les pleurs qu'elle ne pou voit s'em» 
peener de répandre , j'ai d'autres 
queftions à lui faire ? mais je les 
lui propo ferai demain : Oh pour 
cela , non , repartit le Roi , je ne 
permettrai point que vous;lui faf~ 
fiez des queftions à l'infini 5 tout 
ce que je puis fouffrir _, c'eft que 
vous lui en propofiez encore une 
tout-à -l'heure. La Princeffe s'en dé- 
fendit,en difant qu'elle n'avoir pré- 
paré quecelles qui venoient d'être 
interprétées , & elle pria le Roi (on 
père, de ne lui pas refufer la per- 
miffion d'interroger le Prince le 
jour fui van t. 

Ceft ce que je neveu* pas vous 
accorder , s'écria le Monarque de 
la Chine ea cole/e ; vous ne cher- 

Yij 
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chez qua mettre l'efprit de ce jeune 
Prince en défaut, & moi je ne 
longe qu'à dégager l'affreux fer- 
ment que j'ai eu l'imprudence dé 
faire : Ah ! cruelle , vous ne ref- 
pirez que le fang , & la mort de 
vos Amans eft un doux fpectacle 
pour vous. La Reine votre mère y 
toùchéêdes premiers malheurs que 
vous avez caufés , fe laifla mourir 
de douleur d'avoir mis au mondé 
un fille fi barbare 5 & moi , vous 
ne l'ignorez pas, je fuis plongé dans 
une mélancolie que rien ne peut 
diffiper , depuis que je vois les fui- 
tes hineftes de la complaifance que 
j'ai eue pour vous > mais grâces aux 
Efprits qui prélident au Ciel , au 
Soleil & à la Lune , & à qui mes 
facrifîces ont été agréables , on né 
fera plus dans mon Palais de ces 
horribles exécutions .qui rendent 
votre nom exécrable tPuifque ce 
Prince a bien répondu à ce que. 
vous lui avez propofé > jô demandé; 
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£ toute cette Aflemblée, s'il n'effc 
pas jufte qu'il fok votre époux? Les 
Mandarins & lesDodeurs éclate-, 
rent alors en murmures, &leCo- 
laoprit la parole; Seigneur, dit-il 
au Roi, votre Màjefté tità plus liée 
par le ferment qu'elle fit de faire 
exécuter fon rigoureux Edit $ c'eft 
à la PrinceflTe préfentement à y 
fatisfaire de fa part : elle promit fa 
main à celui qui répôndroit jufte £ 
fes queftions> un Prince vient d'y 
Tepondre d'une manière qui a con-, 
tenté tout le Di.van, il faut qu'elle 
tienne fa promefTe , ou il ne faut* 
pas douter que les Efprits qui veil- 
lent aux (upplices des parjures 3 ne 
là puniflent bien-tôt. 

JOU.R LXXIII. 

rjpOu r a n 199c t Ei pendant cq 

JL teiçs là gârdoit le filej&ce 5 elle 

ay oit, la t&e %; fcs ^oujç. # f& 


16 1 Les mille & un Jour. 
roiflbit enfe veliedans une profonde 
affii&ion. Calaf s'en étant apperçu, 
fe profternadevant Aitoun*Can,& 
lai dit : Grand Roi , donc la juftice 
& la bonté rendent floriflant le vaf- 
te Empire de la Chine, je demande 
une grâce à votre Majefté 5 je vois 
bien que la Princeffe eft au défef- 
poir que j'aye eu le bonheur de ré- 
pondre à fes queftions, elle aime- 
*oic beaucoup mieux fans doute 
que j'eufle mérité la mort : puif- 
qu'elle a tant daverfion pour le» 
hommes , .que malgré la parole 
donnée, elle fe refufe à mois je veux 
bien renoncer aux droits que j'ai 
ki relie, à condition qu'à f on tour 
elle répondra jufte à une queftion 
que je vais lui propofer. 
1 Toute T Affemblée fut aflez fur- 
prife dç ce difcpu (s. Ce jeune Prin- 
ce eft-H fou ? fe difoi£nt-ils tout bas 
lès uns aux autres > de fe mettre au 
hafard de peVdre ce qu'A vient 
d'àcquerir au péril de fa vie? croit- 
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ît potfvoir faire une queftion qui 
embarrafle Tourandode ? il faut 
qu'il aie perdu Pefprit. Aitoun-Can 
etoi t aufli fort étonné de ce que Ca-* 
laf ofoitlui demander : Prince , lui 
dit- il , avez- vous bien fait attention 
aux paroles qui viennent de vous 
échaper ? Oui , Seigneur, répondit 
le Prince des Nogaï* , & je vous 
conjure de m'accorder cette grâce» 
Je le veux , répliqua le Roi , mais 
quelque chofe qu'il en puiffe arri- 
ver , je déclare que je ne fuis plus 
lié par le ferment que j'ai fait, & 
que déformais je ne ferai plus mou- 
rir aucun Prince. Divine Touran* 
do&e , reprit le fils de Timurtafch 
en s'adreflant à la Princefïe, vous 
avez entendu ce que j'ai dit : quoi- 
qu'au jugement de cette<fçavante 
AiTemblee , votre main me fôk 
dûë 5 quoique vouç foyiez à moi > 
je vous rends à vous-même j j'a- 
bandonne votre pofleffion 5 je me 
dépouille d'un bien fi précieux > 


w 
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pourvu que vous répondiez précr- 
iément à iâ queftion que je vais 
vous faire 5 mais de voire côté>jurez 
que fi vous n'y répondez pas jufte, 
vous con fendrez de bonne gxace à 
mon bonheur,& couronnerez mon 
amour : Oui , Prince , dit Tourân- 
do&e , j'accepte la condition > j'en 
jure par tout ce qu'il y a de plus 
facré , & je prends cette Affemblée 
a témoin de mon ferment* 
. Tout le Divan écoit dans l'attente 
de la queftion que Calaf alioit faire 
à la Princefle , &il n'y avoit perfon- 
ne qui ne blâmât ce jeune Prince , 
de s'expofer fans neceflîté à perdre 
la fille d'Altoun-Can> ils etoient 
tous choqués de fa témérité : Belle 
Princefle, dit Calaf, Comment Je 
nomme le JP rince > qui après avoir Joufi 
fert mille fatigue s ér mandiéfon pain, * 
Je trouve en ce moment comblé de gloire 
djrdejoye? La "Princefle demeura 
quelque tems à rêver > enfaite elle 
dit : il npi'eft impoffible de répondre 
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i^cela préfentemenc , mais je vous 
promecs que demain je vous dirai 
le nom de ce Prince. Madame , 
s'écria Calaf > je n'ai point demandé 
de délai , & il n'eft pas jufte de vousi 
en accorder 5 cependant* je veux 
vous donner encore cette fatisfac-* 
tlon 5 j'efpere qu'après cela vous fe- 
rez trop contente de moi , pour fai- 
rp quelque difficulté de m'époufen 
Il faudra bien qu'elle ii réfoive* 
dît alors AJtoun-Can , fi elle ne ré- 
pond pas à la queiVion proposée t 
qu'elle ne prétende pas en felaif- 
lant tomber malade , ou bim %n 
feignant de l'être , échapper à fon 
Amant 5 quand mon ferment ne 
m'engageroit pas à la lui accorder; 
Si qu'elle ne feroit pas à lui fuivant 
la tençur de l'Edit , je la^laiflerois 
plutôt mourir que de renvoyer ce 
jçune Prince : quel homme plus 
aimable peut -elle jamais rencon- 
trer 1 En achevant ces paroles , il fe 
leya de;deflus fon Trône, & con<* 
Tome 11. Z 
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radia -l'A Semblée > il rentra dans 
le Palais intérieur avec la PrincefTe, 
qui de là fe retira dans le fien. 

Dès que le Roi fat forti du Di- 
van , tous les Dodeurs & les Man- 
darins firent compliment à Calai > 
far fon efprit i J'admire . y lui difoit 
l'un , votre conception prompte & ; 
facile 5 non , lui difoit L'astre ,il n*y t 
appoint de Bachelier , de Licencié , : 
ni de Do&eur même plus pénétrant 
<m& vous» Toiw les Princes qui fe 
four préfentés jufqa'ici^n'avoienc 
pas , a beaucoup près y votre meri~ -• 
te , & nous avons une extrême joye 
que vous ayie&réirffi dans votre en- 
treprife, Le«Pri»ee des Nogaïs a*a- - 
voit pas peu d'occupation à remer^ 
cier tous ceux qui s'emprefToiene à 
le féliciter v enfin , les fix Manda* 
rim qui i'avoienc amené au Con- 
feil , 1ère menèrent au même Palais 
oà ils Pavoient été prendre , pen- 
dant que les autres avec les Doc- < 
tmxtsïen allèrent ,nonlans inquié*- 
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tuàe fur la réponfe que feroit à fa 
queflion la fille d'Akoun-Can. 
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JOUR. LXXIV. 

* * 

LA Princefle Tourando&e re-* 
gagna fon Palais fui vie de deux 
jeunes Efclaves qui étoient dans fa 
confidence* Dès qu'elle fut dans 
ion appartement , elle ôta fon voile 
& fe jectam fur un Sofer, elle donna 
une libre étendue aux tranfporcs 
qui l'agitoient > on voyoit la honte 
& la douleur peintes fur fon vifa~ 
ge s fes yeux déjà baignés de pleurs» 
répandirent de nouvelles larmes : 
çlte arracha les fleurs qui paroienc 
fa tête* & mit fes beaux cheveux eu 
défordre» fes deux Efclaves favo- 
rites commencèrent à la vouloir 
confoler ; mais elle leur dit : laiflei 
moi Tune & l'autre i ceffez de pren- 
dre des foins fuperflus 5 je n'écoute* 
rien que moii défefpoîr > je vetug 
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Çleqrèr & m'affliger : êih. ! quelle 
iera demain ma confusion > lorf* 

3u'ii faudra qu'en plein Confeil > 
evant les plus grands D odeur s de 
la Chine , j'avojue que jç ne puis ré- 
pondre à la queftion propofée : eft- 
ce - là , diront-ils , cette fpirituelle 
Princeffe , qui fe pique de fçavoir 
tout & à qui F énigme laplusdiffi* 
çïle ne coûte rien à deviner ? 

Hélas J ppurfuiyit-elie, ilss'hir 
tereffent tous<.pour le jeune Prin* 
ce : je les ai vus pâles , effrayés 
quand il a paru embarraffé , & je 
lès ai vus pleins de joye, lorfqu'ila 
pénétré le fe»s xie mes queftions ; 
j'aurai la mortification cruelle de 
les voir encore jouir de ma peine; 
quand je me çonfefferai vaincue , 
quel pWifir ne leur fera pas cet 
aveu honteux , & quel fujpplice 
pour moi d'être réduite à le faire. 
- Ma Princeffe , lui dit une des Efc 
slaves, au lieu de vous chagriner 
pftMvançej ap lieu de vous rppré^ 
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/enter la honte que vous devez 
avoir demain , ne feriez- Vous pas 
mieux de fônger à la prévenir ? ce 
qu'il vous a propofé eit-il fi difficile* 
que vous n'y puifliez répondre î 
avec le génie & la pénétration que 
vous avez , n'en fçâuriez-vous ve- 
nir à bout ? non , die Tourando&e > 
c'eft une chofe impoffible ; il me de* 
mande , Comment fe nomme le Prince 
qui après avoir fouffert mille fatigues 
& mandiéfon pain , >eft eh ce moment 
comblé de joye S de gloire ? Je conçois 
bien qu'il eft lui-même ce Prince i 
mais ne le connoiflant point , je ne 
puis dire fon nom : cependant, Ma- 
dame , reprit la même Efclave , 
-vous avez promis de nommer de- 
main ce Prince au Divan > lorfque 
-vous avez fait cette pronuefle, vous 
;efperiez> fans doute, que vous la 
-tiendriez ; Je n'efperpis rien,repar- 
tit la Princefle , & je n'ai demandé 
-du tems que pour me laifler mou- 
rir de chagrin ,. avant que d!ctre 
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jobligée d'avouer ma home & d'ë~ 
jïouier le Prince* 

La réfolution eft violente , die 
Alors l'autre Efclave favorite , je 
fçaibien, Madame» qu'aucun hom- 
me n'eft digne de vous 5 mais il faut 
convenir que celui-ci a un mérite 
jingulier 5 la beauté, (a bonne mine 
& ion efp rie doivent vous parler en 
fa faveur. Je lui rends juitice , in- 
terrompit la PrincefTe , s'il eft quel- 
que Prince au monde qui mérite 
que je le regarde d'un «il £ avora* 
Jble,c'eft celui-là: Tantôt même, je 
ieconfeffe, avant que de l'interro- 
ger , je l'ai plaint 5 j'ai foupiré en le 
voyant , & ce qui jufqu'à ce jour r»c 
m'étoit jamais arrivé, peu s'en eft fa- 
lu que je n'aye fouhaité qu'il répon- 
dît bien à mes queftions* il eft vrai 
que dans le moment j'ai rougi de 
ma foibleflé } mais ma fierté l'a fur- 
onontée, & les réponfesjuftes qu'il 
. m'a faites ontacnevé de me révol- 
^er contre lui ; tous les applaudiflfe- 
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* ttiens que les Doâeurs lui ont don* 
nés m'ont tellement mortifiée jtjue 
je n'ai plus fenti& ne fens plus en- 
core pour lui , que des mou vemens 
de haine : O malheureufe Toucan* 
^io&e î meurs promptemenc de re- 
gret &de dépit , d'avoir trouvé un 
jeune homme qui a pu te couvrir 
•ile honte & te contraindre à devè- 
-nir fa femme. 

A ces mots , elle redoubla fes 
^pleurs, & dans la violence de fes 
jcranfports. * elk n'épargna ni fes 
-cheveux ni fes habits j elle porta 
etaême plus d'une fois la main fur 
tifcs belles joues pour les déchirer & 
-pour punir les charmes , comme 
-premiers auteurs de la confufiott 
jqu'elle avoir efiuyée , fi fes Efcla ves 
:qui veilloienc fur fa fureur , n'en 
teuflent fauv£ fon vifage > mais elles 
-avoient beau s'emprefler àia lecocu 
rir, elles ne pou voient calmer fou 
agitation. Pendant qu'elle étoit 

adans cet état affreux , le Prince des 
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Nogaïs ^charmé du réiuitat du Df- 
van , nâgeoit dans la joye & fe lr- 
vroit à l'efperance de poffeder fa 
Maîtreffe le jour fuiyànc. 



JOUR LXX'V. ; 

LE Roi étant revenu dé la Salle 
du Confeil dans fon apparte- 
ment» envoy acbercher Càlaf pour 
l'entretenu! jén jparticulier, fur ce 
qui s'étoi* paffé auBivan > le Prince 
Npgaïs accourut auffî-tfo aux or- 
dres du Monarque, qui lui dit après 
l'avoir embraffe avec beaucoup de 
tendrefle : Ali !>mon fils, viens m'o- 
ter de l'inquiétude où je fuis s je 
• crains que ma fille ne réponde à la 
cjueftion que tu lui as propoféc : 
Pouquoi t'es-tû mis en danger de 
perdre l'objet de ton amour? Sei- 
gneur , répondit Câiaf , quevptre 
Majefté n'appréhende rien 3 il' efl: 
impoifible que & Princeffe xae dife 


Contes Petfans. zy$ 
Comment s'appelle le Prince dont 
je lui ai demandé le nom , piiifque 
je fuis ce Prince & que perloime ne 
me connoîc dans vetre Cour. 

Ce di (cours me raflïïre , s'écria 
le Rôi avec tranfport , j'étois ailar- 
; me , je te l'avoue 5 Touran db&e eft 
•fort pénétrante i : la jubtilité de fon 
efprit me faifoit trembler pour toi 5 
mais y grâces au Ciel., tu me rends 
.tranquille : quelle, facilité qu'elle 
: ait à percer le fèns des.enigmesj.eUe 
-ne, peut en effet deviner ton nom.; 
-je ne Vaccufe pliis d'être un témé- 
raire , & je m'apperçois que ce qui 
cin'a paru un défaut <le prudence eft 
.un tour ingénieux dont tu-t-es fer- 
c vi pour ôter tout prétexte à ma fille 
:de fe refufer à ces yxcux. , 

Altoun-Can après avoir ri avec 

:Calaf de la queftioi* faite à la Prin- 

cefle , fe difpofa à prendre le diver- 

tiflerqent de la' Chafle 5 il fe revêtît 

.d'un Caflfetan étroit & léger & fit 

.enfermer ùl barbe dans un fac as 
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Satin noir, il ordonna aux Manda- 
rins de fe tenir prêts à l'accompa- 
gner , 6c fit donner des habks de 
chaffe au Prince des Nogaïs > ils 
mangèrent quelques morceaux À 
la hâte , en fuite ils fortirentdu Pa- 
lais : les Mandarins dans des chaifes 
» d'y voire enrichies d'or & décou- 
vertes, étoient à là tête 5 chacun 
• a voit fix hommes qui le portoienc, 
deux qui marchoient devant lui 
' avec des fouets de corde , & deux 
; autres qui le fui voient avec des ta- 
bles d'argent y fur le fq «elles étoienc 
; écrites en gros caraâeres toutes Ces 
: qualités ; le Roi & Calaf dans une 
-litière de bois de fandal rouge, por- 
tée par vingt Officiers militaires , 
aufli découverte , & fur laquelle la 
première lettre du nom du Monar- 
que & plufîeursfigures d'animaux 
étoient peintes en traits d'argent > 
paroiflbient après les Mandarins > 
deux Généraux des Armées d*AU 
*oun Can,tenoientàcôtédelaliti©- 
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rc, chacun un large évantail pour 
les prêter ver de la chaleur 5 & trois 
mille Eunuques qui marchoient 
derrière , terminoient le cortège. 
Lorfqu'ils furent arrivés au lieu 
pu les Officiers de la Vennerie ao 
tendoient le Roi avec des Oi féaux 
de proye , on commença la chafle 
aux Cailles , qui dura jufqu'au cou- 
cher du Soleil. Alors ce Prince & 
les per fonnes de fa fuite s'ûi retour* 
fièrent au Palais dans le même or- 
dre qu'ils en étoient fortis. Ils trou* 
verent dans une cour, fous plu- 
sieurs Pavillons de taffetas de di- 
verses couleurs * une infinité de pe- 
tites tables dreflées,bien vernHTees» 
{a) 6c couvertes de toutes fortes de 
viandes couppées. Calaf & les 
Mandarins s aflîrent > à l'exemple 

{ m ) On mange à la Chine fur des cables en- 
duites d'un Ternis nommé Cb*ran : Ils ne le fer- 
vent point de nappes ni de fer? ietees 5. il n'y a pas 
non plus de couteaux , parce (pie les viandes font 
coupées <pand on les préfente , & ils fe fervent de 
deux petits pâtaos > «1 liai de fourchettes* . .4 
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du Roi , chacun à une petite tabW 
Jfeparée , auprès de laquelle il y en 
avoic une autre qui fervoit de bu£- 
fet. Ils commencèrent tous à boira 
plufieurs rafades de vin de riz (a) 
avaxifquede toucher aux viandes * 
enfui te ils ne firent plus que man- 
ger fans boire. Le repas achevé * 
Altoun-Can emmena le Prince des 
Nogâïs daimine grande falie fort 
éclairée & rem plie de fiéges rangés 
comme pour voir quelque fpejfta* 
clé, & ils furent fuivis de tous les 
Mandarins. LeRoi régla les rangs^ 
«&fîtaffeoir Calaf auprès de lui lur 
un grand Trône d'Ebéne orné de 
filigranes doi-. 

Auffi-tôt que tout le monde eut 
pris fia placé, il entra des chanteurs 
& des joueurs d'ihftrumens , qui 
s'accordant enfemble , commen- 
cèrent un concert fort agréable* 
Altoun-Can en étoit charmée Ei*- 

* ( * ) Le yln de m eft de couleur d'Ambre SC 
ftttÀi dclkac que le yiA d'Efpagncr , 
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*êté de la Mufique Chinoife , il de- 
mandent de tems en tems au fils de 
Timurtafch ce qu'il enpenfoit, & 
ee jeune Prince par complaifance , 
la metroit.audeflus de toutes les 
Hiuflques du monde. Le concert 
fini , les chanteurs & joueurs d'inf- 
trumens fe retirèrent pour faire 
'place à un Eléphant artificiel , qui 
stétant avance par refforts au mi- 
lieu de la falle > vomie {ïk Baladins, 
qui commencèrent à faire des fauts 
périlleux. Ils étoient prefqije nuds $ 
ils avaient feulement dès efcar- 
pins [a)> des calçons de toile des In- 
des, 6c des bonnets de brocard* 
Après qu'ils eurent fait voir leuç 
foupleffe & leur agilité par mille 
-4£kirs furprenans, ils rentrèrent 
dans l'Eléphant, qui fortic.comme 
il étçit entré. Il parut enfuite des 
Comédiens (b) Iqui reprefenterem 
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(a) On les appelle Nalelncs. 
(J>) Les. Comédiens Chinois , tant ceux du 
JBLoi que les autres, joucoi fijr 1» champ tqut et 
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fur le champ une Pièce donc le Roi 
leur prefcrivit le fujet. Quand tous 
ces divertiffemens furent finis, la 
nuit fe trouvant fort avancée , Al- 
toun-Can & Cala fie levèrent pour 
aller repofer dans leurs apparte- 
nons , & tous les Mandarins fe re- 
tirèrent. 

m mmmmmm as* 
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LE jeune Prince des NogaïV 
conduit par des Eu nuques qui 
portoient dans -its flambeaux d'or 
des bougies de ferpent (s) ,fepré- 
paroic à goûter la douceur du fom-* 
mèil , amant que l'impatience de: 
retourner au Divan le lui pourrait* 
permettre > lorfqu en entrant dans 

rt ! 

S l'on leur ordonne de jouçr , comme les Corné- 
cûi Irralrens. 

(m) Ce font des bougies faites de l'huile d'une 
Certaine elpece de Arpent , mêlée avec an peu de 
cire Elles* font plu» blanckes & jettent une lu- 
pkîs> jôiirçw que ic$ aôtrea. ••■-. ,5 
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fon appartement , il y trouva une 
jeune Dame revêtue d'une robbe 
de brocard rouge à fleurs d'argent, 
fort ample, par deflus une autre 
plus étroite de fatiû blanc tout bro- 
dé d!or & parfemé de rubis & d'é- 
meraudes. Elle avoit un bonnet 
d'un fimple taffetas de couleur de 
xofe-garai de perles, & relevé d'une 
broderie d'argent fort légère , qui 
ne lui couvrait que le haut de la 
tête, 6c laHToit voir de très beau}; 
cheveux bien bouclés , & mêlés de 
quelques fleurs artificielles : à l'é- 
gard de fa taille & de fon vifage, oa 
ne pouvoit rien voir de plus beau 
ni de plus parfait après la Princefle 
de la Chine, 

Le fils de Timurtafch fut a0ez 
Air pris de rencontrer au milieu de 
la nuit une Dame feule & fi char- 
mante dans fon appartement. Une* 
Fauroit pas impunément regardée, 
s'il n'eût v&Touraudo&e îniaisuw 
^Amant de cette Princefle pouvoir 
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il avoir clés yeux pour une autre > 
Si-tôt que la Dame apperçut Calaf, 
eJlefelevadedefTusun fofaouelle * 
étoit affife, & fur lequel elle avoir 
mis fon voile * & après avoir fait 
une inclination de tçte aflez baffe :' 
Prince, dit-elle, je lie doute pas 
que vous ne fcfyiez fort étonne 
de trouver ici une femme y car vous 
n'ignorez pas , fans doute , qu'il eft 
défendu fous de très-rigoureufes 
peines aux hommes & aux femmes 
. oui habitent ce Sérail, d'avoir en- 
temble quelque communication; 
mais l'importance des chofes quç 
j'ai à vous dire, m'a fait méprifer 
tousles t périlsjj'aieuradrefle & le 
bonheur de lever tous les obftacles 
qui s'oppofoient à mon deflein 5 j'ai 
gagné lès Eunuques qui vous fer- 
vent z : enfin je me fuis, introduite 
dans votre appartement. H ne me 
refte plus qu'à vous dire ce qui m'a- 
mène , & c eft ce que vous allez eq- 

tendre* /. i 
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Ce début interefia Caiaf > il ne 
douta point que la Dame, puis- 
qu'elle avoit fait une démarche fi 
périlleufe, n'eût à lui dire des cho<- 
(es dignes' de fon attention. Il la 
pria de fe remettre fur le fofa >ils s'y 
âffirent tous deux > enfuite la Dame 
reprit la parole , en ces termes. 

Seigneur , je croi devoir com- 
mencer par vous apprendre que je 
fuis fille d'un Can Tributaire a Ai- 
toun-Can. Mon père , il y a quel- 
ques années > fut affez hardi pour 
refufér de payer le Tribut ordinai- 
re i & fe fiant un peu trop à fon ex- 
périence dans l'Art militaire > ainfl 
<p'àla valeur de fes foldats, il fe 
mit en état de fe défendre fî oq le 
venoit attaquer :. cela ne manqua 
pas d'arriver; Lé Roi de la Chine 
irrité de fon audace , envoya con- 
tre lui le; plus habile de^fes Gçne* 
raux avec une puiflante Armée. 
Mon père, quoique moins fort, alla 
au-devant de lui. Après uq fan- 
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;lant combat qui fe dbnna (ut ic 
>ord d'un fleuve , le General Chi- 
nois demeura vi&orieux. Mon père 
percé de mille coups > mourut pen • 
dant l'a&ion ; mais en mourant il 
ordonna qu'on jettât dans le fleuve 
les femmes & fes enfans /pour lés 
préferver de Tefclavage. Ceux qu'il 
chargea de cet ordre genereux v > 
mais inhumain , l'exécutèrent > ils 
me précipitèrent dans l'eau avec 
ma mère , mes fçeurs , & deux frè- 
res, que leur enfance retenoit au-* 
près de nous. Le General Chinois 
arriva dans le moment à rendrait 
du fleuve où l'on nous avoic jettes , 
& où nous achevions notre mifera- 
fcle deftinée. Ce trifte & horrible 
fpe&acle excita fa pQfflpaflîon $ il 

J promit une récompf jjjEg è ceux de 
èsfoldatsqui faiwei?OW»t quelque 
refte de la famille 4y Can vaincu» 
Plufieurs Cavaliers Chinois, mal* 
gré la rapidité du fletive, y entre-* 
xenc ftiiffi-tôc, & pouffèrent leurs 
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'-chevaux par tout où ils vcrçôfeisfc 
flotter nos corps mourans. Ils eu 
recueillirent une partie , mais leur 
fecours ne fut mile qu'à moi feule > 
•je refpirois encore quand ils me 
portèrent à terre , le reffce fe trouva 
aans vie. Le General prit gf and 
foin de mes jours > comme fi la gloi- 
re en eut eu befoîn , & que ma cap 1 - 
tivité eût donné un nouvel éclat à 
■faViôoire. Il m'amena dans cette 
ville , &mepréfentaau Roi , après 
iui avoir rendu compte de fa con- 
duite. Altoun-Can me mit auprès 
de la Princeffe fa fille , qui eft de 
deux ou trois années plus jeune que 
«moi. 

* Quoique je ne firAe pas encore 
fortie de renfance , je ne lariïois pas 
de penfer que j'étois devenue ef- 
clave , & que je devais avoir des 
ientimens conformes à mon infor- 
tune > aihiî j'étudiai Phumeur dé 
sTourando&e -> je m'attachai à lui 
plaire , & je fis fi bien par ma coâi- 
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jplaifance Si par mes foins, que je 
gagnai fon amitié. Depuis ce teros 
la je partage fa confidence avec une 
jeune perionne d'une naiflance iL- 
luftre , que les malheurs de fa mai- 
fon ont auffi réduite à l'efclavage. 

Pardonnez - moi , Seigneur , 
.pourfuivit-elle, ce récit qui n'a rien 
cle commun avec le fujet qui me 
conduit ici. J'ai crû devoir vous ap" 
prendre que jç fuis d'iui fang no- 
ble, pour vous faire prendre plus 
de confiance en moi : car le rap- 
port important que j'ai à vous faire 
efl tel qu'une fimpieEfciave pour* 
roit trouver peu de créance dans 
vôtre efprit.* Je ne fçai même fi, 
quoique fille de Can, je vous per- 
suaderai 5 un Prince charmé de 
Tourando&e , ajoutera - t'il foi à 
ce que je vais lui dire d'elle ? Ca- 
nume, (a) interrompit en cet en- 
droit le fils de Timurtafch, ne mç 
tenez pas davantage en fufpenss 

(a) Cca à-dirç Prijweffc. 
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apprenez-moi de grâce ce que vous 
avez à me dire de la Princefle de la 
.Chine. Seigneur, reprit la Dame, - 
Tourandoâe, la barbare Touran- 
dq&e a forme le deffein de vous 
faire affafliner. A ces paroles,Cala£ 
Je renverfant fur le fofa , demeura 
dans la fituation d'un homme faiû 
^d'horreur & d'étonnement. 

JOUR LXXVIL 

LA Princefle Efclave qui a vole 
■ bien prévu la furprife du jeu- 
ne Princq, lui dit : Je ne fuis pas 
étonnée que vous receviez ainfi 
cette effroyable nouvelle, & je vois 
bien que j'a vois raifon.de douter 
que vous la vouluffiez croire. Jufte 
Ciel ! s'écria Calaf , lorfqu'il fut re- 
venude fonaccablement,i'ai-je biexj 
entendu ? la Princeffe de la Chine 
peut>elle «tre capable d'un fi noir 
attentat 'comment la-t'elle pu con- 
cevoir ? Prince , lui dit la Dame, 
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voici de quelle manière elle a pr» 
cette horrible réfolution i Ce ma& 
tin , quand elle eft fortie du Divan 
où j'étois derrière (on Trône , elle 
avoit un dégiemortei de ce qui ve- 
noit de fe pafler 5 elle e$ revenue 
dans fon appartement > agitée des 
plus vifs mouvemens de naine & 
de rage 5 elle a rêvé long-tems à la 
«ueftion que vous lui avez propo* 
fée y & n'y pouvant trouver de ré- 
ponfe à fon gré , elle s'efl abandon- 
née au défeipoir. ; Je n*ai rien épar- 
gné , non plus que l'autre Efcîave 
favorite, pour calmer la violence 
defestranfports. Nous avons fàk 
même tout notre poffible pour lui 
ïnfpirer de$ fentimens favorables 
pour vous 7 nous lui avons vanté 
Votre bonne mine & votre efprit, 
& nous lui avons reprefenté qu'au 
lieu de s'affliger fans modération; 
elle devoit plutôt fe déterminer à 
Vous donner la main* Mais elle 
coqs a impofé fiknce par un tor^ 
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fent de mots injurieux qui lui font 
échappés contre les hommes j le 
plus aimable ne fait pas plus d'im- 

Î> reliions fur elle que le plus ljtid Se 
e plus mal fait. Ce iont tous , a-t- 
elle dit , des objets méprifables > & 
pour qui je n'aurai jamais que de 
laverfion. A l'égard de celui qui fe 
préfente > j'ai encore plus de haine 
pour lui que pour les autres i & 
puifque je ne fçaurois m'en déli- 
vrer autrement que par un affadi- 
nat , je veux le faire affafliner. 

J'ai combatu ce deffein détefta- 
ble , conénua la Princeffe efclave t 
j'en ai fait envifager à Tourandoc- 
te les fuites terribles* Je lui ai re- 
prefenté le tort qu'elle fe feroit à 
elle - même , & la jufte horreur 
que les fiecles à venir auroient de 
la mémoire. De fon côté , l'autre 
Enclave favorite > n'a pas manqué 
Rajouter des rai fon s aux miennes 1 
mais tous nos difcours ont été inur? 
riles , nous n'avons pu la déteurae* 
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de fon entreprife. Elle a chargé 
des Eunuques affidés > du foin de 
vous ôter la vie demain matin lors- 
que vous forcirez de votre Palais 
pour vous rendre au Divan. 

O Princefle inhumaine , perfide 
Tourando&e ! s'écria le Prince des 
Nogaïs , eft-ce âtnfi que vous vous 
préparezà couronner la tendreffe 
dû malheureux fils de Timurtafçb? 
Calaf vous adonc paru bien horri- 
ble j puifque vous aimez mieux 
vous en défaire par tm crime qui va 
vous déshonorer , que de joindre 
votre deftinéeàla fiennè* Grand 
Dieu ! que ma vie eft compofée d'à- 
vantures bizarres ! Tantôt je parois 
jouir d'un bonheuf* digne d'envie, 
& tantôt je fuis plongé dans un abî- 
me de maux. 

Seigneur, luiditlaDameEfcla- 
ve , fi le Ciel vous fait éprouver des 
malheurs, il ne veut pas du moins 
que vous y fuccombiez , puifqu'il 
Vous avertit des périls qui vous me- 
nacent. 


Cônfei Ptrfirff.* %tf 
Iteteent. Qiii , Prince , c'eft hii qui 
Hi'a fans doute infpiré la penfeé de 
vous fapver, car je ne viens pas feu-* 
lement vous découvrir un piège 
dreflé conçre yos jpurs r je v^ens» 
vous donner les moyens de l'éviter* 
j^ar l'eotremife de quelques Eunu- 
ques qui me font dévoués , ) a^ gar 
gné des Soldats de la garde * qu* 
vous faciliteront la? farcie du Sérail 
Comme après votre retraite pn ne 
flanquera pas de foire des perqui- 
iuions , &, <^apprçnd re que j'en fuis 4 
hauteur y j'ai refolu dfe partir avise* 
Vous, pour m'eloigner de cette fa- 
jtâle Çout > o^i j r jii plus d'un furies 
d'ennui i mon JEfcJàv^ge me lafefc 
jhaïr , & vous me la rendez encore 
plus odieufe. 

. . Il y a , continua-t-elle , dans un 
endroit de cette ville , des chevaux 
qui nous attendent : partons , & 
gagnons , s'ileft poflible , les terrés* 
de la Tribu de Rerlas. Le fang me 
]aç avec le Prince Alinguer qui en 
Tome IK ' " Bb 
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cft le Souverain j il aura qne extrê- 
me joye dé voir fa parenté hors des 
fers du fuperbe Altoun-Can , & il 
vous recevra comme mon libéra- 
teur. Nous vivrons tous deux fous 
Ses Tentes, plus tranquilës & plus 
heureux qu'ici j moi /dégagée de% 
liens de ma captivité, j'y jouirai 
d'un fort plus doux 5 & vous; Sei- 
gneur , vous y pourrez trouver 
quelque Princefle affez belle pour 
mériter d'être aimée 5 & qui bien 
loin d'attenter à votre vie , pour ne 
pas devenir votre femme , ne fera 
occupée que du foin de vous plaire, 
il elle peut faire le bonheur d'un 
Prince tel que vous. Ne perdons 
point de tems, allons, & que de-* 
main le Soleil en commençant fa 
courfe , nous tfouve déjà bien éloi- 
gnés de Pequin. 

Calaf répondit : Belle Pf incëffe, 
j'ai mille grâces à vous rendre de 
xn'avoir voulu délivrer du danger 
pu je fuis. Que -ne puis-je , par re* 
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ttmfioiffance , vous tirer d'efclava- 
ge, & Vous conduire à la Horde dit 
Cân de Berlas votre parent ! qu6 
j'aurois de plaifir à vous reriïèttre 
entre fes mains ! par là je m'acquit- 
terois de quelques obligations que 
je lui ai. Mais , dites-moi , Canume, 
dois-je ainfi difparoître aux yeux 
d'Altôun-Caft ? que penferoit* il dç 
moi ? ii croiroit que je ne ferois ve- 
nu dans fa Cour que pour vous en- 
lever : & dans le tente que je ne fui- 
rois que pour épargner un crime à 
fa fille» il m'accuferoit d'avoir violé 
lesdroits de l'hofpitalitéj d ailleurs, 
faut-il vous l'avouer, toute barba- 
re qu'eft la Princefle de la Chine , 
mon lâche cœur ne fçauroit la 
haïr. Que dis- je, la haïr ! je l'adore* 
je fuis dévoué à tou tes fes volontés , 
& puisqu'elle veut m'immolçr, la 
vi&ime eft toute prête. 

La Dame Efclave voyant le 
Prince des Nogaïs dans la réfolu* 
Mon de mourir , plutôt que de par- 
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.tir avec elle, fe prît à pleurer, em 
lui difanç : efMl pcflible, Seigneur* 
<jue vous préfériez la mewila re^ 
f onnoiffance d'une Princefle cap- 
tive dont vous pouvez, brifer le* 
fers i Si TouF&ndoâe efl: plus belle 
que mor, eu récompênXe > j'ai un 
autre cçeur qtre le fien* Hélas! 
4}uand vous vous çtës prejfenré ce 
marin au Divan , j ai tremblé pour 
vous 5 j'ai craint que vous ne répon^ 
diffie/ mal auxqueftions de la fille 
d'Alcoun -Can i & lorique vous y 
avez bien répondu * j'ai lenti naît ce 
un autre trouble : je preffentois , 
fans doute , qu'on attenteroit fus 
vos jours. Ah.! mon cher Prince * 
£Joûta-t-eIle , je vous conjure de 
réfléchir fur vous-même , & de ne 
vous point laifler entraîner à cette 
/ureur qui vous feit envifager kl 
mort fans pâlir, Qu!un aveugle 
amour ne vous FaÛe point méprifer 
un péril qui m'allarme : cédez. à la 
crainte qui m'agite pour vous > & 
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Yom deux , fans dî Itérer , forions 
de ce Serai! y ou je fouftre un cruel 
tourment. 

- Ma Prmcefle , repartit à ces pa- 
roles le fils de Timurtafch , quel- 
que malheur qui me doive arriver y 
je ne puis me réfoudre à une ft 
prompte fuite. Yoiw avez, Je Fa- 
voue , de quoi payer votre libéra- 
teur , & lui faire un defteki plein 
de charmes > mais je ne fuis pas né 
pour être heureux f mon fort eft 
d'aimer Tourando&e , malgré 
l'horreur qu'elle a pour moi 3 je ne 
ferois, loin de fes yeux , que traîner 
des jours languiflans . . ♦ Hé bien t 
ingrat, demeure,- interrompit brut 
quement la Dame en fe levant. Né 
t'éloignè pas de ce féjour qui f^ie 
tes délices, quand tu devrois Par* 
tfofer de tort fan g , je ne te preffé 
plus de partir,, la fuite te déplaît 
avec une Efclavè 5 fi tuvois lefonds 
de mon cœur, je lis dans le tien*, 
i|uelq«e ardeur que t'infpfrè là» 
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Princefle de la Chine, eu as moin* 
d'amour pour elle que d'averfion 
pour moi. En achevant ces motsj 
elle remit (on voile., & forcit de 
l'appartement de Calaf. 

mmmmmmmm m 

JOUR LXXIX. 

CE jeune Prince après le départ 
de la Dame, demeura fur le 
fofa dans une grande perplexité* 
Dois-je croire, difoit-il,, ce que je 
viens d'entendre ? peut-on jufques 
là pouffer la barbarie ? mais hélas ! 
je n'en fçaurois douter : cette Prin- 
cefle Efclave a eu horreur de l'at- 
tentat que médite Tourandode, 
elleeft venu m'en avertir, & les 
fentimçns même qu elle m'a laiffé 
voir ,« font de fûrs garants de fa fm- 
cerité. Ah ! cruelle fille du meil- 
leur de tous les Rois, eft-cé ainfi 
que vous abuferdes dons que vous 
avez reçus du Ciel » Dieu! 


j 
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flieût avez - vous pu douer <Tune 
beauté fi parfaite , cette Princeffë 
inhumaine , ou , pourquoi lui avez- 
vous donné une aiïie fi barbare 
avec tant de charmes ? 

Au lieu de chercher à fe procu- 
rer quelques heures de fommeil , il 
f affa le refte de la nuit à fe livret 
aux plus affligeantes: réflexions. 
Enfin le jour parut , le fon des clo- 
ches & le bruit des tambours fe fi- 
rent entendre , & bien -tôt fix 
Mandarins le vinrent prendre 
comme le jour précèdent , pour le 
mener au Confcil. Il traverfa la 
cour , où des foldats de la garde du 
Roi étoient en haye 5 il crut qu'il 
laifleroit la vie en cet endroit , & 
<jue fans doute les gens dont on 
avoit fait choix pour PafTaffineri 
Tattendoient au paffage. Loin de 
fe tenir fur fes gardes & de fpnger 
à fe défendre , il marchoit cpmme 
un homme réfolu à la mprt , & 
fembloit même accufer de lenteur 
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les aflaffins. 11 paffa pourtant l& 
cour, fetts que perfonne l'attaquât, 
&il arriva dau5 la première Salle 
du Divan, Ah îc'eft fans doute ici, 
di foi t-ii en Lui-même, que Tordre 
f an gu inaire de la Princefle doit 
être exécuté. En mêms tems il te- 
gardoit de tous cotes , & chaque 
perfonne qu'il voyoit > lui paroif- 
fbitfon meurtrier. 14 s'avance tou- 
tefois , & entre dans la chambre où 
fe tenoit le Confeil , fans recevoir 
le coup mortel qu'il attendoit. 

Tous les Doâenrs & les Mander 
fins étaient déjà, fous leurs PaviU 
Ions, & Altoun-Can alloit paroP* 
fre. Quel eft donc le deflein de U 
Pri&ce2e , dit-il alors en lui-même f 
veut-elle être témoin-de ma mort y - 
& veut-elle me faire aflaffiner aux 
yeux de fonpere ? le Roi'feroit-ifc 
complice de cet attentat ? que dois* 
je j>enfer i auroit-elle changé de 
sentiment , & révoqué l'Àrret de 
moa : trépas î Tandis qu'il étoit 

dans* 
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dans cette incertitude , la porte du 
Palais intérieur s'ouvrit , & le Rot 
accompagné (le Tourandode , en-» 
X ra dans la Salle* Ils fe placèrent 
fur leur? Trèfles* & le Prince de* 
#ïogaïs fe tint debout devant eux* 
&à la morne diftance que le joue 
précèdent. / 

Le Colao , dès qu'il y« le Roi 
affis , fe leva , & demanda au jeune 
prince s'il fe reffouvenoit d'avoir 
promis de renoncer à la Pr^nceffe $ 
£ elle répondoit jufte àtyqueftion 
qu'il lui a voit propofee i Calaf fit 
r éponfe qu'oui , & protefla de nou- 
veau qu'à cette condition ilceflbit 
de prétendre à llionnèur d'être 
Gendre du Roi. I*e Colao enfuit* 
adreffa la parole à Tourandode^ 
Et vous grande PrinceÛe , foi dû* 
il , vou* rçavez quel ferment vous 
lie , & à quoi vous vous êtes fourni* 
fe y fi vous ne nommez pas au jour* 
d'hui le Prince dont on vous a4e» 
pandé lé nom. 
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Le Roi ,r perfu&dé qu'elle ne 
pou voit répondre à la queftion de 
Calaf , lui dit : Ma fille, vous avez 
eu tout ietems de rêver à ce qu'on 
vous a propofé * niais quand on 
vous donner oit une année entière 
pourypenfer, je croi que malgré 
votre pénétration, vous feriezobli- 
gée d'avouer à la fin, que c'eft une 
chofe impénétrable pour vous* 
Ainfi, puifque vous ne fçauriezià 
deviner , rendez- vous de bonne 
grâce à l'a mour de ce jeune Prince, 
& fatisfaites l'envie que j'ai de le 
voir votre Epo^ix > il eft digne de 
Têtre & de régner, avec vous après 
moi furies peuples de laCine. Sei* 
gneur , dit Tourandoâe, pourquoi 
vous rmagtnez~vous que je ne lau- 
fois répondre à la queftion de ce 
, Prince i cela n'eft pas fi difficile que 
vous le penfez 5 fi j'eus hier la home 
d'être vaincue , je prétens avoirai*- 
jourd'hui l'honneur de vaincre. Jû 
vais confondre ce jeune téméraire* 


v. i 
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qui a eu trop mauvaife opinion de 
mon efprit. Qu'il me fafïe fa ques- 
tion , & j'y répondrai. 

Madame , dit alors le Prince des 
Nogaïs , je vous demande quelefile 
nom du Prime qui > après avoir Jouf* 
fert mille fatigues <jr mandiéfon f*in> 
Je trouve en ce moment comble de jojc 
& de gloire ? Ce Prince , repartit 
Tourarido&e , fi nomme Calaf, & 
il eftfils de Timurtafch. Auffi-tôt que 
Cïlaf entendit prononcer fon nom, 
il changea de couleur > fes yeux fe 
couvrirent d'épaifles ténèbres > & 
il tomba tout à coup fans fenti- 
ment. Le Roi & toute l'Affemblée 
jugeant par là que Tourando&e 
avoit çffedivement nommé le 
Prince dont on lui demandoit le 
nom , pâlirent , & demeurèrent 
dans une grande confternation. 


Fin du Tome fécond. 
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